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- 	 Résumé 
Cette étude se situe dans un courant assez récent d'histoire culturelle liée à la 
Première Guerre mondiale où les recherches se concentrent sur l'expérience des individus 
plutôt que sur l'événement dans son ensemble. L'objectif de ce travail de recherche était 
d'identifier dans quelle mesure la violence de guerre a modifié certaines représentations 
présentes chez les soldats français et allemands durant la Grande Guerre. Afin d'observer 
ces représentations, les journaux de tranchées rédigés par les soldats ont été analysés 
selon trois thèmes principaux : les représentations des combattants, les représentations de 
l'ennemi et enfin les représentations de la vie à l'arrière des lignes. 
À la suite de notre analyse, nous pouvons affirmer que la violence de guerre a 
réellement eu un effet sur les représentations des soldats français et allemands dans les 
moments et selon les thèmes ciblés dans notre travail. La haine de l'ennemi était très 
présente dans les écrits des soldats, accentuée par les combats incessants au front. Aussi, 
un isolement s'est créé entre les soldats du front et les civils restés à l'arrière. En effet, 
l'expérience des soldats est difficilement compréhensible par ceux qui ne l'ont pas vécue. 
Ainsi, les soldats se replient sur eux-mêmes en créant entre autres des communautés de 
combattants. D'après notre lecture des journaux de tranchées, la violence de guerre a 
donc définitivement modifié les représentations des soldats. 
Mots clés: Première Guerre mondiale, France, Allemagne, violence de guerre, journaux 
de tranchées, histoire militaire 
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Le centenaire du déclenchement de la Première Guerre mondiale sera bientôt 
célébré et une multitude d'ouvrages consacrés à cet événement feront certainement leur 
apparition sur les rayons des librairies. Avec le recul, il est maintenant possible 
d'analyser la Grande Guerre sous de nouvelles perspectives et d'élargir ce champ 
d'études. Cependant, une question subsiste, et ce, en dépit des nombreuses recherches 
dédiées à cette période de l'histoire : quelle place la guerre occupe-t-elle dans l'histoire 
du XXe  siècle? La majorité des spécialistes s'entend pour affirmer qu'elle a donné 
naissance à un siècle de violences et de terreur'. Elle a affecté une plus grande proportion 
de la population que n'importe quel autre conflit auparavant, d'où sa désignation de 
guerre totale 2 . Que ce soit en s'enrôlant dans l'armée, en travaillant dans les industries ou 
par la perte d'un être cher, des individus ont été touchés par la guerre en nombre inégalé. 
Malgré cela, son importance s'est trouvée quelque peu éclipsée par les catastrophes qui 
ont suivi durant le dernier siècle, qui lui a d'ailleurs valu l'appellation d'« Âge des 
extrêmes ». Les limites de la violence et de la barbarie établies par la Première Guerre 
mondiale se sont trouvées repoussées encore davantage par des événements comme la 
Deuxième Guerre mondiale, la Shoah et le génocide cambodgien. Tout de même, la 
guerre de 14-18 demeure le premier de cette série d'événements dévastateurs. 
Au milieu des années 1990, des changements évocateurs de la distance 
grandissante entre le traumatisme de la Grande Guerre et le temps présent peuvent être 
observés : les derniers combattants encore vivants disparaissent, la période de deuil 
s'achève et l'événement tire à sa fin. La perte des derniers acteurs de l'acte fondateur de 
ce court vingtième siècle entraîne du même coup la peur que cet épisode sombre dans 
l'oubli4 . La Première Guerre mondiale subsiste non plus dans l'actualité, mais dans la 
mémoire. Néanmoins en novembre 1998, lors du quatre-vingtième anniversaire de la 
signature de l'Armistice, des célébrations ayant lieu un peu partout à travers l'Europe 
Antoine Prost et Jay Winter, Penser la Grande Guerre. Un essai d'historiographie, Paris, Seuil, 2004, 
p. 12. 
2  John Keegan, La Première Guerre mondiale, Paris, Perrin, 2005 (2003), p. 11. 
Eric J. Hobsbawm, L 'Age des extrêmes: le court vingtième siècle, 1914-1991, Bruxelles, Complexe, 2003 
(1999), 810 p. 
Prost et Winter, op. cil., p. 45. 
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témoignent de la volonté des individus et des collectivités à ne pas oublier cet événement 
déterminant de l'histoire du XXe  siècle 5 . 
C'est dans ce contexte que les travaux portant sur la Première Guerre mondiale 
changent d'orientation. On passe d'une histoire sociale à une histoire culturelle où les 
recherches se concentrent davantage sur l'expérience des individus plutôt que sur 
l'événement dans son ensemble. Dans ce courant historique, les historiens tentent de 
trouver des réponses aux problèmes de mémoire ainsi qu'aux questions identitaires 
relatives aux différents traumatismes liés au conflit. Ces traumatismes sont survenus en 
partie à cause du nouveau type de violence qu'a généré la Première Guerre mondiale. 
Cette «violence de guerre »6  a eu un impact plus grand sur la vie au quotidien des soldats 
de chacun des camps que lors des guerres précédentes. Elle a également laissé des 
séquelles d'une ampleur sans égal à une génération entière. Entre autres, l'extrême 
violence de cette guerre s'est dévoilée dans la précarité des conditions de vie des soldats 
dans les tranchées. Ces derniers devaient chaque jour composer avec les attaques de 
- l'ennemi, les tirs de l'artillerie et la mort de leurs camarades. La violence rencontrée 
pendant ces quatre années a perturbé les mentalités des soldats qui ont laissé des traces de 
leurs impressions par écrit. 
Grâce à ces écrits, il est possible pour les historiens de reconstruire l'expérience 
de guerre vécue par les combattants. Cependant, cette expérience est déjà réduite et 
sélective par le processus d'écriture des auteurs. C'est pourquoi nous devons plutôt parler 
«d'expériences de guerre» au pluriel puisqu'il s'agit d'une reconstruction à l'aide de 
plusieurs témoignages 7 . Une des sources pouvant être utilisées à cet effet est les journaux 
de tranchées. Peu d'études ont été réalisées spécifiquement sur ceux-ci. Ils servent parfois 
de sources primaires dans des études historiques ou sociologiques portant sur la Grande 
Guerre et ses combattants, mais même dans ces cas on leur préfère généralement les 
Stphane Audoin-Rouzeau et Annette Becker, 14-18, retrouver la Guerre, Paris, Gallimard, 2000, p. Il. 
6  Sur le concept de violence de guerre, voir Stéphane Audoin-Rouzeau, et al., La Violence de guerre 19 14-
1945: approches comparées des deux conflits mondiaux, Bruxelles, Complexe, 2002, 348 p. 
Peter Knoch, «Erleben und Nacherleben: Das Kriegserlebnis im Augenzeugenbericht und im 
Gesichtsunterricht », dans Gerhard Hirschfeld, et al., Keiner fuhit sich hier mehr ais Mensch... Eriebnis 
und Wirkung des Ersten Weltkriegs, Essen, Klartext, 1993, p.  204. 
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journaux intimes ou la correspondance des poilus. Les journaux de tranchées sont 
intéressants puisqu'ils ne sont pas influencés par des expériences subséquentes et 
représentent une vision collective des combattants 8 . Ils sont l'expression d'une culture 
collective et nous permettent de capturer l'esprit de l'armée. De plus, ils permettent de 
rendre compte publiquement de l'état d'âme du moment avec pour audience d'autres 
soldats9 . Ils représentent donc des sources riches et encore relativement inexploitées afin 
de mieux comprendre ce que vivaient les soldats au front. Ils ont été analysés dans le 
cadre de ce travail afin de voir dans quelle mesure la violence de guerre a affecté 
certaines représentations présentes dans les mentalités des soldats durant la Première 
Guerre mondiale. 
Notre travail peut être divisé en deux grandes sections : la première sert 
d'introduction à notre projet de recherche alors que la deuxième consiste en l'analyse de 
nos sources primaires. Après avoir présenté le contexte social, politique et militaire 
existant au tournant du XXe  siècle en Europe, nous enchaînerons avec notre objet d'étude 
_ et les thèmes que nous avons étudiés dans les journaux de tranchées. Nous poursuivrons 
avec un bilan historiographique ayant pour point d'ancrage les combattants de 14-18. 
Ensuite, nous présenterons notre problématique et les questionnements qui ont motivé 
notre travail. La première section se terminera avec une présentation des sources et des 
méthodes utilisées dans le cadre de ce mémoire. Notre deuxième section, soit l'analyse 
des sources primaires, est divisée selon nos trois grands thèmes : les combattants, 
l'ennemi et l'arrière. Nous terminerons enfin avec une réflexion sur la théorie de l'espace 
public élaborée par Jurgen Habermas où nous ferons un parallèle avec l'expérience 
combattante aux tranchées. 
8  John G. Fuller, Troop Morale and Popular Culture in the British and Dominion Armies, 1914-1918, 
New York, Oxford University Press, 1990, p. 4. 
9 lbid.,p. 15. 
Contexte historique 
Au début du XXe  siècle, un climat de fébrilité règne sur la scène diplomatique 
européenne. En effet, les sources de tension sont nombreuses entre les différents États : la 
perte de l'Alsace-Lorraine par la France lors du conflit franco-prussien de 1870-71, les 
crises marocaines de 1905 et 1911, la course à l'armement naval entre l'Allemagne et la 
Royal Navy britannique ainsi que les rivalités présentes dans les territoires balkaniques en 
sont quelques exemples'. De plus, des groupes travaillent dans plusieurs pays à inculquer 
aux civils un esprit militaire et une croyance en une guerre inévitable, par exemple 
l'Alldeutscher Verband [Ligue pangermaniste] en Allemagne et la National Service 
League en Grande-Bretagne 2 . La presse contribue elle aussi à publiciser les conflits 
internationaux et à préparer les lecteurs à une guerre éventuelle 3 . Tous ces facteurs, 
combinés à l'ascension constante de l'importance de l'armée dans la société européenne, 
font en sorte que le déclenchement d'un affrontement armé à l'échelle européenne est une 
idée qui s'est enracinée dans la conscience des gens depuis le milieu du XIXe  siècle4. 
De son coté, la diplomatie internationale ne cherche pas a éviter ces possibles 
conflits par les discussions et les négociations, mais plutôt par la prédominance militaire 5 . 
En effet, le budget attribué à la Défense de chacun des États augmente sans cesse. Par 
exemple, on peut observer une hausse de 142 % du budget de la Défense en Allemagne 
entre 1905 et 19146.  D'ailleurs, les retombées se font remarquer rapidement: de 
nouvelles technologies sont développées et permettent de construire des armes plus 
précises, plus rapides et plus perfectionnées. Les armées se dotent de pièces 
d'équipement de plus en plus sophistiquées et les méthodes de production modernes 
permettent de les manufacturer en plus grand nombre. Des améliorations sont apportées 
Pierre Chaunu, «Violence, guerre et paix », Politique étrangère, n°4 (1996), p.  895, 
Adresse : http:!/bit.Iy/oFXfV9 
2  Brian Bond, War and Society in Europe, 1870-1970, Montréal, McGill-Queen's University Press, 1998 
(1983), p.  74. 
Ibid., p.  76. 
Keegan, La Première Guerre mondiale, p.  32. 
5 lbid.,p.31. 
6  Bond, op. cit., p. 80. 
dans plusieurs domaines utilisés par les armées comme les transports, en particulier le 
réseau ferroviaire et les sous-marins, ainsi que les communications 7 . 
Cependant, ces innovations ne sont pas exploitées à leur plein potentiel puisque 
les stratèges militaires ont toujours une vision archaïque de la guerre. Ils croient encore 
en l'efficacité d'une défense statique, de la prédominance du mouvement offensif au 
corps à corps et en l'utilité de la cavalerie 8 . Ils négligent également l'efficience de 
nouvelles armes, comme la mitrailleuse, souvent parce qu'elles ne sont pas encore 
entièrement fiables 9 . Ces méthodes étaient convenables lors des guerres napoléoniennes, 
mais elles ne sauront pas répondre au nouveau type de guerre qu'engendreront les 
conflits du XXe  siècle. 
Lors du déclenchement de la Première Guerre mondiale à l'été 1914, chacun des 
belligérants possède un plan de guerre. Du côté allemand, le plan Schiieffen, du nom de 
celui qui l'a élaboré, s'inspire des expériences de la guerre de 1870-71 en tenant compte 
de la position centrale de l'Allemagne, coincée entre la France et la Russie' ° . Avec le 
système d'alliance présent en 1914, l'Allemagne se retrouve dans une position similaire à 
celle qu'elle occupait lors de la guerre franco-prussienne. En effet, la Triple-Entente 
signée entre le Royaume-Uni, la France et la Russie consiste en un pacte de défense 
mutuelle advenant une attaque contre un des trois États". Le plan allemand prévoit donc 
vaincre rapidement la France sur le front de l'Ouest pour ensuite déplacer les troupes sur 
le front de l'Est, Schiieffen croyant que la Russie serait plus lente à mobiliser ses 
hommes 12 . Du côté de la France, le plan XVII organise un déploiement des troupes le 
long de la frontière française allant de la Suisse jusqu'à la Belgique pour ensuite enfoncer 
les lignes allemandes ' 3 . Le but de cette opération est de provoquer une bataille à l'ouest 
afin de donner plus de temps à la Russie pour mobiliser ses hommes et ainsi attaquer 
Ibid., p. 40. 
8  Keegan, op. cit., p.  31. 
' Bond, op. cit., p.  50. 
Jean-Jacques Becker et Gerd Krumeich, La Grande Guerre. Une histoire franco-allemande, Paris 
Tallandier, 2008, p. 46. 
Keegan, op. cit., p. 72. 
12  Chaunu, loc. cit., p.  895. 
' Becker et Krumeich, op. cit., p.  49. 
l'Allemagne à l'est 14 . Dans tous les cas, les États européens préparent leurs plans en 
fonction d'une guerre de courte durée et les soldats s'attendent à des déplacements 
continuels 15 . Même si certaines armées ont creusé des tranchées au cours des guerres 
précédentes, cela est vu comme une méthode temporaire afin de contrer l'offensive 
ennemie 16 . Selon la mentalité qui prévaut à cette époque, la victoire ira à l'armée prête à 
mourir et non à celle qui fait tout pour éviter la mort 17 . 
À la suite de la bataille de la Marne, les armées s'épuisent au courant de 
l'hiver 1914 sur le front de l'Ouest' 8 . Les combattants, qui espéraient revenir à la maison 
avant Nol, réalisent que la guerre sera de plus longue durée' 9. De nouvelles frontières 
composées de tranchées et de fils barbelés font leur apparition sur une ligne de près de 
deux mille kilomètres dans un axe nord-sud entre la Belgique et la Suisse 20 . Cette 
frontière est constituée de fossés suffisamment profonds pour abriter des hommes, mais 
très étroits afin de ne pas devenir une cible facile pour l'artillerie. Les nouvelles 
technologies industrielles appliquées au combat telles les mitrailleuses et l'artillerie à 
explosifs puissants diminuent l'efficacité des grandes offensives de l'infanterie 21 . Les 
tranchées deviennent du même coup un moyen de défense. Creusées dans des sols 
souvent humides et boueux, elles deviennent rapidement des endroits où la vie 
quotidienne des soldats est difficile. La guerre de mouvement fait place à la guerre de 
position où les soldats découvrent le jeu de l'attente. 
Dans leurs temps de repos, les soldats, qui pour la première fois sont allés 
majoritairement à l'école, mettent par écrit les expériences vécues au front 22 . Malgré des 
conditions de vie pitoyables, «les hommes s'installent tant bien que mal dans une vie qui 
14  Keegan, op. cit., p.  57. 
Tony Ashworth, Trench Warfare, 1914-1918: the Live and Let Live System, New York, Hoims & Meier, 
1980, P. I. 
6  Ibid. 
17  Bond, op. cit., p. 92. 
8  Ashworth, op. cit., p. 2. 
Becker et Krumeich, op. cit., p.  159. 
20  Keegan, op. cit., p. 219. 
21  Bond, op. cit., p. 102. 
22  John Home, « Entre expérience et mémoire : les soldats français de la Grande Guerre» [en ligne], 
Annales. Histoire, Sciences Sociales, n°5 (septembre-octobre 2005), Adresse http://bit.ly/fAFxli  
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se reproduit avec une mesure de régularité »23.  Cette vie quotidienne est racontée non 
seulement dans les carnets et la correspondance des combattants, mais dans des journaux 
de tranchées qui témoignent d'une recherche de normalité malgré le conflit 24 . Apparus à 
la fin de l'année 1914 à la charnière entre la guerre de mouvement et la guerre de position 
et non transformés par les souvenirs d'après-guerre puisqu'ils étaient rédigés sur place, 
les journaux de tranchées peuvent nous en apprendre davantage sur l'état d'esprit ainsi 
que sur les représentations des soldats pendant la Première Guerre mondiale 25 . 
23  Ibid. 
24  Stéphane Audoin-Rouzeau, «Les soldats français et la nation de 1914 à 1918 d'après les journaux de 
tranchées », Revue d'Histoire moderne et contemporaine, nb34I (janvier-mars 1987), p. 68. 
25  Ibid., p. 69. 
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Objet d'étude 
L'objectif de ce travail de recherche est d'identifier dans quelle mesure la 
«violence de guerre» a modifié certaines représentations présentes chez les soldats 
français et allemands durant la Première Guerre mondiale. Afin d'observer ces 
représentations, la presse de tranchées rédigée par les soldats a été analysée. Pour ce 
faire, certains thèmes ont été ciblés lors de l'étude des journaux. Premièrement, nous 
avons choisi d'étudier la façon dont les soldats représentaient l'ennemi dans leurs écrits. 
Dès le début du conflit, une image des adversaires remplie de haine s'est forgée dans les 
mentalités des soldats. Une des manifestations de haine rencontrées dans les écrits des 
combattants consistait à utiliser un vocabulaire en lien avec les animaux ou la barbarie 
pour identifier le soldat ennemi 2 . Par exemple, on peut lire dans le journal La Femme à 
barbe d'août 1915 que le soldat allemand est «L'animal le plus répugnant après le 
crapaud ». Par contre, cette image s'est transformée quelque peu au fil du conflit. 
L'hostilité a fait place à une certaine forme de respect puisque les soldats ont réalisé que 
le soldat ennemi devait composer avec les mêmes difficultés de son côté du no man 's 
land4. Ainsi, on peut lire dans le journal Face aux Boches à propos des soldats allemands 
vers la fin de la guerre: « Oui, ils sont forts, il serait puéril de le nier et d'ailleurs ce n'est 
une révélation que pour certains qui avaient cru en venir facilement à bout ». Durant nos 
recherches, nous avons donc pu lire des textes témoignant de la haine envers l'ennemi 
dans les journaux de la période du conflit étudiée. 
Deuxièmement, nous avons choisi d'examiner la vision qu'avaient les soldats de 
l'arrière, de la vie civile pendant la guerre. Par les expériences vécues au front, une 
distanciation s'est opérée entre la vie à l'arrière des lignes et les soldats créant une 
barrière entre l'arrière et l'avant 6. Les soldats croyaient que les civils faisaient preuve 
Audoin-Rouzeau et Becker, 14-18, retrouver la Guerre, p. 32. 
2  Evelyne Desbois, «Vivement la guerre qu'on se tue! » [en ligne], Terrain, n° 19 (octobre 1992), Adresse 
http://terrain.revues.org/index3046.htm1  
« Petit lexique à l'usage des gens à l'arrière », La Femme à barbe, n°1 (août 1915), p.  3, voir BDIC, 
Journaux de tranchées en ligne. Liste des titres en ligne. 
Ashworth, op. cit., p.  25. 
«Sont-ils forts? », Face aux Boches, n°23 (1918), p. 1, voir BDIC. 
6  Audoin-Rouzeau, « Les soldats français et la nation », p. 76. 
d'une certaine lâcheté ou d'égoïsme, car ces derniers n'étaient pas exposés aux horreurs 
du front: «Le civil tient, écrit un journal du front. On ne sait d'ailleurs ce que veut dire 
ce mot stupide, car qu'il tienne ou ne tienne pas, pourvu que le front tienne, ça ne change 
rien aux choses. Le civil tient à sa peau ». Toutefois, d'autres soldats s'inquiétaient 
plutôt du sort des gens restés à la maison 8 . En effet, si une rancoeur à l'égard de l'arrière 
était présente, elle ne s'étendait pas au milieu familia1 9 . Les mentions imprégnées de 
nostalgie en regard à la vie familiale ne sont pas rares: «Vous ne pouvez pas 
comprendre combien on peut souffrir loin des êtres chéris quand à chaque instant on peut 
être séparé d'eux pour toujours Ainsi, la famille, les amis, la maison et les paysages 
sont des thèmes en lien avec l'arrière qui sont revenus fréquemment lors de notre lecture 
des journaux. 
Un autre point relatif à l'arrière qui a été étudié est la permission, c'est-à-dire un 
court temps de repos à l'écart des premières lignes décerné au soldat. Les histoires et les 
anecdotes des soldats qui revenaient au front à la suite de leur congé semblent laisser 
croire que le temps passé avec les civils dérangeait les combattants, ces derniers préférant 
profiter des rares moments passés avec leur famille : « ... [le soldat] préférerait tout 
uniment aller coucher avec sa femme. Mais on lui objecte qu'il aura bien le temps de se 
reposer le lendemain, et il lui faut subir trois heures d'un spectacle qui ne l'amuse pas du 
tout ». Ainsi, les permissionnaires ont pu nous en apprendre davantage sur l'idée que se 
faisaient les soldats de l'arrière. 
Le troisième et dernier aspect qui a été analysé est quelque peu lié au précédent. 
La figure de l'embusqué, le soldat qui échappait à son devoir et qui préférait s'enfuir 
plutôt que de combattre, a également été étudiée. Les soldats avaient un fort ressentiment 
relativement à cette sorte d'individus qu'ils qualifiaient d'« animal le plus répugnant de 
« Le civil », Le Pèpère, n°42 (15 octobre-1 novembre 1916), p.  1, voir BDIC. 
8  Rémy Cazals et Frédéric Rousseau, 14-18, le cri d'une génération, Toulouse, Privat, 2003 (2001), p.  22. 
Anne Lipp, «Heimatwahrnehmung und soldatisches ,,Kriegserlebnis" », dans Gerhard Hirschfeld, et al., 
Kriegserfahrungen. Studien zur Sozial- und Mentalikitsgeschichte des Ersten Weltkriegs, Essen, Klartext, 
1997, p. 232. 
'° Le Ver luisant, n°5 (janvier 1916), voir BDIC. 
H  «En perm... », Le Klaxon, n°4 (juin 1916), p. 2, voir BDIC. 
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la création après le Boche »12  Une autre forme d'embusqués se joignait à l'armée, mais 
préférait garder des postes sans danger dans les hôpitaux ou les dépôts d'armement 13 . 
L'existence de ces individus lâches, inutiles, qui ne connaissaient pas la compassion et 
qui jouissaient des plaisirs de l'arrière avait un effet démoralisant sur les soldats au 
front' 4 . Il a été intéressant de voir de quelle manière les embusqués ont été représentés 
dans les journaux de tranchées afin de mieux comprendre la place qu'occupaient ces 
individus dans l'imaginaire des soldats. 
12 « Petit lexique à l'usage des gens à l'arrière», La Femme à barbe, n° 1 (août 19715), p.  3, voir BDIC. 
lowr-
- 	 Charles Ridel, Les embusqués, Paris, Armand Colin, 2007, p.  37. 
14  Charles Ride!, « La chasse aux embusqués », L 'Histoire, n°325 (novembre 2007), p.  25. 
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Historiographie 
La guerre vient à peine de commencer qu'on l'appelle déjà «Grande Guerre ». 
On comprend rapidement son ampleur et ses implications, ce qui explique pourquoi des 
histoires du conflit sont déjà publiées en 19152.  L'événement n'a pas changé durant le 
dernier siècle, mais ce sont les interrogations qu'il provoque et les analyses qu'on lui fait 
subir qui n'ont pas cessé d'évoluer 3 . Ce travail trouve son point d'ancrage dans l'histoire 
des combattants de la Première Guerre mondiale. Cette histoire peut être divisée en trois 
moments historiographiques séparés par des ruptures plus ou moins évidentes. Ainsi, 
l'exclusion dont font initialement preuve les combattants dans les ouvrages d'histoire fera 
place à une réintégration des soldats au lendemain de la Deuxième Guerre mondiale. Le 
troisième moment, rencontré dès le début des années 1980, est marqué par un éclatement 
des sujets d'étude dans lequel ce projet de mémoire s'inscrit. Les ouvrages qui seront 
présentés lors de ce troisième moment historiographique gravitent autour de la 
problématique de la violence de guerre, élément central de notre projet de recherche qui a 
influencé la façon dont les thèmes étudiés dans les journaux de tranchées ont été 
représentés par les soldats. 
Premier moment: une histoire sans les combattants 
Pendant la Première Guerre mondiale ainsi qu'au lendemain des hostilités, les 
soldats sont pratiquement exclus des livres d'histoire, ces derniers se concentrant 
davantage sur les aspects diplomatiques et militaires du conflit. Dans cette optique, une 
question d'importance cruciale s'approprie le contenu des premières publications: celle 
des responsabilités de la guerre 4 . En effet, le conflit a été si difficile et meurtrier que les 
nations, chacune étant convaincue de la justesse de leur cause, veulent savoir comment il 
Christophe Prochasson, « Les mots pour le dire : Jean-Norton Cru, du témoignage à l'histoire» [en ligne], 
Revue d'histoire moderne et contemporaine, n°48 (octobre-décembre 2001), p.  160, 
Adresse : http://bit.ly/dKVeUm  
2  Prost et Winter, op. cit., p. 16. 
Jean-Jacques Becker, « L'évolution de l'historiographie de la Première Guerre mondiale» [en ligne], 
Revue historique des armées, n°242 (2006), Adresse : http://rha.revues.org/index4152.html  
Ibid. 
12 
- 	 a débuté et pourquoi il a duré si longtemps 5 . En conséquence, les hommes politiques, 
généraux et diplomates qui racontent leurs expériences prennent le rôle d'historiens alors 
qu'ils tentent de défendre leur réputation et de justifier leurs choix stratégiques'. On 
étudie la guerre vue d'en haut et ce qui se passe en bas n'a pas sa place dans les ouvrages. 
L'histoire de la guerre, à l'époque, recherche une vue d'ensemble : il suffit de 
comprendre la manoeuvre et les déplacements de troupes pour comprendre la bataille 7 . 
Dans cette logique, les soldats ne sont que des pions et leur témoignage est sans intérêt 
pour les historiens : «l'atmosphère de la bataille» n'est pas alors un objet d'histoire 8 . 
Cette dernière s'intéresse à la vie des États et des sociétés, mais pas aux sentiments, 
émotions et perceptions qui relèvent plutôt du domaine de la littérature ou de la 
psychologie9 . 
Pourtant, un très grand nombre de lettres, carnets, récits ou romans de guerre est 
publié. L'intérêt du public pour ces écrits est très fort alors qu'il désire en connaître 
davantage sur le vécu des soldats. La famille, parents et amis, veut imaginer les 
expériences du front et des tranchées où ils n'ont jamais eu accès. De leur côté, les 
auteurs de ces oeuvres, des anciens combattants, ne veulent pas qu'on les oublie 10 . 
Certains tentent de mettre derrière eux les durs souvenirs des combats, mais d'autres 
démontrent un grand intérêt à raconter et à lire les histoires du temps passé au front. Dans 
ces conditions, ce sont les oeuvres littéraires qui intéressent les lecteurs au sujet du vécu 
des soldats. En France, Le feu de Barbusse" et un peu plus tard Les Croix de bois de 
Dorgelès' 2 sont acclamés, le premier recevant le prix Goncourt et le second étant le 
récipiendaire du prix Femina' 3 . En Allemagne, In Stahlgewittern' 4 [Orages d'acier] et 1m 
Prost et Winter, op. cil., p. 19. 
6  Ibid., p. 17. 
Becker, loc. cil. 
Prost et Winter, op. cil., p. 111. 
9 lbid.,p. 112. 
Ibid., p. 113. 
Henri Barbusse, Le feu, Paris, Flammarion, 1916, 378 p. 
12  Roland Dorgelès, Les Croix de bois, Paris, Albin Miche!, 1919, 344 p. 
' Prost et Winter, op. cit., p. 114. 
4  Ernst Jünger, In Stahlgewittern [Orages d'acier], Berlin, E. S. Mittler, 1922, 248 p. 
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Westen nichts Nettes 15  [À l'Ouest rien de nouveau] sont les ouvrages les plus populaires. 
Ces récits sont tous tirés des expériences personnelles des auteurs et représentent 
quelques-uns des premiers témoignages littéraires de la Grande Guerre. Pendant plusieurs 
années, l'histoire des soldats est donc confinée au domaine de la littérature. 
L'entrée des combattants dans l'histoire du conflit s'effectue par l'intermédiaire 
de trois ouvrages. D'abord, La Guerre racontée par les combattants est une anthologie 
des écrivains sur le front ' 6 . André Ducasse rend légitimes les témoignages des soldats en 
se fondant sur leur statut d'écrivain et sur la reconnaissance sociale que ce statut leur 
attribue. Lui-même ancien combattant, Ducasse utilise sa propre expérience comme seul 
critère d'authenticité des récits. Il donne ainsi la parole à environ soixante-dix auteurs 
dont les extraits sont organisés de façon thématique. Même si les extraits ne proviennent 
pas tous de bons témoins, Ducasse sélectionne soigneusement les passages qu'il cite et 
parvient à leur faire une place dans son récit ' 7 . Le produit final aboutit en un portrait 
assez fidèle de la vie des poilus au front. Le second ouvrage où les combattants sont 
intégrés à l'histoire est le premier à leur avoir fait appel, à l'aide de la presse, pour qu'ils 
envoient leurs témoignages 18 . Dans Verdun, histoire des combats qui se sont livrés de 
1914 à 1918 sur les deux rives de la Meuse, l'auteur a reconstitué la chronologie et la 
géographie de la bataille de Verdun à l'aide d'environ six mille réponses reçues 19 . 
Témoins et témoignages 
Enfin, le troisième ouvrage de cette période est le premier où une méthode 
critique est imposée aux témoignages des soldats 20. Dans Témoins, Jean Norton Cru 
dénonce l'importance donnée aux faits et à l'histoire militaires parce qu'ils ne tiennent 
15  Erich Maria Remarque, 1m Westen nichts Neues [À l'Ouest rien de nouveau], Berlin, Propylen, 1929, 
287 p. 
16  André Ducasse, La Guerre racontée par les combattants. Anthologie des écrivains du front, Paris, 
Flammarion, 1932, 2 vol. 
Prost et Winter, op. cit., p.  115. 
18  Jacques Péricard, Verdun, histoire des combats qui se sont livrés de 1914 à 1918 sur les deux rives de la 
Meuse, Paris, Librairie de France, 1933, 535 p. 
9  Prost et Winter, op. cit., p.  116. 
211 Jean Norton Cru, Témoins, Nancy, Presses Universitaires de Nancy, 1993 (1929), 727 p. 
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pas compte des témoins 21 . Dès l'avant-propos, il présente son intention: «Je ne suis 
subjectif que dans la mesure où, témoin moi-même, je juge des témoignages. Qui donc 
serait mieux à même de faire un premier triage des récits de combattants qu'un de leurs 
frères d'armes pourvu qu'il soit probe et patient dans ses recherches? »22.  Norton Cru 
désire donner une image authentique de l'expérience de la guerre dans sa plus minutieuse 
exactitude23 . Par un travail de critique externe et interne, il tente de donner aux 
témoignages le statut de documents historiques fiables 24 . Sa méthode a cependant apporté 
son lot de critiques puisque Norton Cru se base uniquement sur sa propre expérience pour 
qualifier un témoignage de bon ou mauvais: «Ce qu'il n'a pas vu, il le nie. Il le nie 
obstinément, aveuglément. Il sait mieux que nous ce qui se passait dans notre propre 
tranchée, reprend les artilleurs, dément les sapeurs du génie, contredit les aviateurs, et 
pousse l'aplomb jusqu'à récuser le témoignage de [Erich Maria] Remarque comme 
combattant allemand »25 
Par l'analyse de plus de trois cents témoignages, Norton Cru arrive à établir un 
tableau de la guerre très proche de la réalité. Ces témoignages sont classés en cinq 
groupes : les journaux, les souvenirs, les réflexions, les lettres et les romans 26. Pour 
chacun des auteurs, Norton Cru présente leur nom (des pseudonymes étaient souvent 
utilisés), leur unité et une biographie aussi complète que possible. Enfin, ces informations 
sont vérifiées à l'aide de multiples références dont la Revue historique, la Revue critique 
et la revue littéraire Mercure de France 27 . Tout ce travail d'analyse a pour but de 
«Montrer la contribution que chaque livre apporte à la connaissance de la guerre »28 
Cependant, toute cette entreprise ne suffit pas à convaincre les historiens professionnels 
d'intégrer les récits des combattants à l'histoire. 
21  Ibid., p. 2. 
22  Ibid., P. Vil.  
23  Prochasson, « Les mots pour le dire», p.  185. 
24  Élise Julien, «A propos de l'historiographie française de la Première Guerre mondiale » [en ligne], 
Labyrinthe, n° 18 (printemps-été 2004), Adresse : http://labyrinthe.revues.org/index2l7.htm1  
25  Roland Dorgelès, (<Monsieur Cru ou la critique selon St. Thomas », Nouvelles Littéraires 
(11janvier 1930), cité par Prochasson, « Les mots pour le dire », p. 162. 
26  Norton Cru, op. cit., p. 61. 
27  Ibid., p. 67. 
211 Ibid., p. 68. 
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Deuxième moment: l'expérience combattante 
La réintégration des combattants dans l'histoire de la Grande Guerre se fait à la 
suite de la Deuxième Guerre mondiale alors que le public est désireux d'en connaître 
davantage sur l'expérience combattante. Au début des années soixante, les anciens 
combattants ont pour la plupart près de soixante ans et sont à l'âge de la retraite. Pour 
eux, c'est le moment du retour sur une jeunesse qui a été hors de l'ordinaire et dont ils 
voudraient que le souvenir ne se perde pas 29 . En conséquence, quelques-uns de ces 
anciens combattants entreprennent de raconter une histoire de la Première Guerre 
mondiale en laissant une place aux femmes et aux hommes qui l'ont vécue. 
Le tournant s'amorce en 1959 avec Vie et Mort des Français, 1914-1918, qui naît 
d'une rencontre entre témoins et public 30 . Les combattants, qui connaissent mieux les 
romans et les récits de guerre que les historiens, ne veulent pas disparaître sans avoir 
transmis leur message. De l'autre côté, on retrouve un public qui a envie qu'on lui 
raconte l'histoire de la Première Guerre mondiale telle que vécue par les combattants. La 
nouveauté de cet ouvrage est son point de vue global de la guerre qui ne se limite pas à 
l'histoire militaire ou diplomatique : les combats sont présentés, mais l'économie et la 
société font également partie du récit 31 . Le centre d'intérêt de l'ouvrage a été déplacé par 
rapport aux études précédentes: une histoire de la nation française fait place à une 
histoire du peuple français 32. Dans l'oeuvre, deux trames narratives s'entrecroisent: un 
récit vu d'en haut et un récit vu d'en bas basé sur des témoignages. Ceux-ci sont insérés 
dans le récit narratif et puisque les auteurs connaissent si bien la littérature, ils trouvent 
toujours un témoignage pertinent pour exprimer leur propos. Cet ouvrage connaît 
tellement de succès que les maisons d'édition, également motivées par le cinquantenaire 
de la guerre, commandent d'autres études sur l'expérience des soldats 33 . C'est ainsi que 
29  Prost et Winter, Penser la Grande Guerre, p.  33. 
30  André Ducasse, Jacques Meyer et Gabriel Perreux, Vie et Mort des Français, 1914-1918, Paris, Hachette, 
1959, 508 p. 
31  Prost et Winter, op. cit., p.  32. 
32  Ibid. 
31 
Ibid., 
 P.  119. 
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des ouvrages comme Les Camarades34 et une étude sur l'offensive Nivelle, Les 
Fantassins du Chemin des Dames35 , voient le jour et ouvrent la voie aux historiens 
professionnels qui incluent désormais les soldats dans leurs études. 
Les combattants occupent une place importante dans l'histoire sociale de la 
Grande Guerre des années 1960 et 1970 où les méthodes quantitatives et l'analyse 
sérielle dominent 36 . Cette histoire sociale se définit par la priorité accordée aux dirigés 
plutôt qu'aux dirigeants. La difficulté de cette approche est de sortir du cadre d'analyse 
de groupes sociaux constitués par des solidarités économiques alors qu'ici, le groupe est 
soudé par une expérience commune. De jeunes historiens aujourd'hui renommés ont 
amorcé leur carrière dans le cadre de cette histoire sociale. C'est le cas de Jean-Jacques 
Becker dont la thèse s'intitule 1914: comment les Français sont entrés en guerre, 
contribution à l'étude de l'opinion publique printemps-été ]9]437•  Becker a recours aux 
méthodes quantitatives en utilisant les statistiques et en comptabilisant les mots utilisés 
dans ses sources 38 . En étudiant la mobilisation à l'aide de témoignages d'instituteurs, de 
rapports de préfets et de journaux, Becker démontre que l'enthousiasme rapporté 
initialement a davantage fait place à une résignation de la part des mobilisés 39 . Ce n'est 
que plus tard, lorsque les soldats se regroupent, que l'enthousiasme s'empare des 
combattants. L'histoire de la mobilisation est donc renouvelée. 
Un autre jeune historien ayant fait ses débuts durant cette période est Antoine 
Prost qui a étudié les archives de l'Office national des mutilés 40 . Cette étude a pour objet 
les effets durables de la guerre sur ceux qui l'ont faite et le rôle qu'ils ont tenu dans la 
société française 41 . Selon une approche sociologique, Prost souligne la différence entre 
Roger Boutefeu, Les Camarades. Soldats français et allemands au combat 1914-1918, Paris, Fayard, 
1966, 457 p. 
René Gustave Nobécourt, Les Fantassins du Chemin des Dames, Paris, R. Laffont, 1965, 446 p. 
36  Prost et Winter, op. cit., p.  120. 
Jean-Jacques Becker, 1914: comment les Français sont entrés en guerre, contribution à l'étude de 
l'opinion publique printemps-été 1914, Paris, Presses de la FNSP, 1977, 637 p. 
Prost et Winter, op. cit., p. 121. 
Ibid. 
° Antoine Prost, Les Anciens combattants et la société française 19 14-1939, Paris, Presses de la Fondation 
nationale des sciences politiques, 1977, 237 p. 
Ibid., p. 2. 
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mutilés et non-mutilés dans la société française ainsi que la force de leurs associations. 
L'auteur s'attarde initialement aux origines des associations de mutilés, particulièrement 
à la suite de la démobilisation. Ensuite, Prost se concentre sur les années vingt où les 
nombreuses associations ont tenté de s'unifier. Un troisième chapitre s'intéresse 
davantage aux revendications et messages propagés par les associations lors de 
«l'apogée» du mouvement42 . Cette méthode a permis de montrer comment le 
patriotisme nationaliste des anciens combattants s'est peu à peu transformé en une 
attitude plus pacifiste 43 . Finalement, Prost conclut par une constatation décevante : le 
mouvement combattant n'a pas constitué un élément central de l'histoire de l'entre-deux-
guerres44 . 
Au même moment, les historiens anglo-saxons, moins asservis à l'archive, 
entreprennent une histoire de l'expérience combattante 45 . La nouveauté n'est pas dans la 
documentation, mais dans un changement de perspective. Dans Trench Warfare, l'idée 
principale de Tony Ashworth est que les soldats respectaient un système nommé live and 
let live [vivre et laisser vivre] dans les secteurs plus calmes du front. Ce système 
représentait une trêve où les opposants arrêtaient de combattre pour une certaine période 
de temps. Il s'agissait d'un échange réciproque où chacun diminuait le risque de mourir 
pour l'autre, mais à la seule condition que l'adversaire agisse de la même manière 46 . 
Toujours dans l'historiographie anglo-saxonne, John Fuller s'intéresse plutôt au moral 
des troupes et à la culture populaire dans la société britannique. En étudiant les journaux 
de tranchées britanniques, Fuller se demande comment les troupes ont pu tenir après tout 
ce qu'elles ont dû endurer au combat 47 . Afin de répondre à cette question, Fuller 
s'intéresse entre autres au patriotisme et à l'importance de l'armée dans la société 
britannique, à la discipline et aux relations entre gradés ainsi qu'aux passe-temps des 
42 Ibid., p. 115. 
Ibid., p. 203. 
' Ibid., p. 202. 
Prost et Winter, Penser la Grande Guerre, p. 123. 
Ashworth, Trench Warfare, p. 19. 
Fuller, Troop Morale and Popular Culture, p. 1. 
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soldats au front. L'analyse des journaux de tranchées lui a donc permis de capturer 
l'esprit de l'armée et de reconstruire une culture collective 48 . 
Les mutineries de 1917 
Un des ouvrages marquants de cette période historiographique est celui de Guy 
Pedroncini49 . En traitant de la conduite de la guerre de mai 1917 à l'armistice, Pedroncini 
rencontre les mutineries de l'armée française et il ne peut évidemment pas faire une 
histoire des mutineries sans étudier les mutins eux-mêmes. L'ouverture des archives de la 
guerre en 1967 et 1968, plus précisément celles du Service historique de l'armée à 
Vincennes ainsi que celles de la Justice militaire à Meaux, lui permet de renouveler cette 
histoire en présentant une sociologie des mutins qui met fin à la légende des décimations 
et qui souligne le poids des ruraux 50 . Pedroncini analyse les mutineries selon les 
méthodes quantitatives en vogue à l'époque. Il se base sur les chiffres pour prouver 
l'existence des mutineries, le nombre de condamnations à mort de juin à décembre 1917 
étant égal à toute la période antérieure de la guerre: «Cette augmentation soudaine 
traduit la grande crise de la discipline qui menace la cohésion de l'armée française en 
1917 »31  Une question centrale est présente tout au long de l'ouvrage : pourquoi le secret 
des mutineries a-t-il été gardé si longtemps? Selon l'auteur, le contexte de guerre 
obligeait les différentes armées à ne pas informer leurs ennemis afin qu'ils tirent profit de 
la situation. À l'opposé, la situation empêchait aussi d'informer leurs alliés afin de ne pas 
les apeurer. Enfin, après la guerre, la nécessité de l'oubli et du pardon a maintenu le 
silence et le secret 52 . 
L'ouvrage de Pedroncini est divisé en quatre sections. La première explique les 
problèmes de discipline présents dans l'armée française ainsi que le fonctionnement de la 
justice militaire. La deuxième présente la crise d'indiscipline sous une trame 
chronologique ainsi que son extension dans le temps et l'espace. La vraie raison de la 
Ibid., p.  4. 
Guy Pedroncini, Les Mutineries de 1917, Paris, Presses Universitaires de France, 1983 (1967), 328 p. 
° Prost et Winter, op. cit., p. 119. 
' Pedroncini, op. cit., p.  4. 
12  Ibid., p.  6. 
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crise selon Pedroncini, c'est la lassitude du combattant: il ne fait plus confiance à ses 
supérieurs 53 . La troisième section montre les moyens utilisés pour rétablir l'ordre comme 
la répression et les «méthodes de guérison» : fournir de la nourriture de bonne qualité, 
de l'alcool en quantité suffisante et loger les soldats sont quelques exemples de ces 
méthodes54 . Finalement, la dernière section consiste en une interprétation de la crise 
principalement selon le point de vue du général Pétain, qui a fait l'objet d'autres études 
de la part de Pedroncini 55 . Certaines critiques ont jugé que Pedroncini était trop partisan 
et exagérait le rôle positif de Pétain dans la gestion de la crise, mais elles ne font pas 
1'unanimité 56 . Enfin, les quatre sections sont remplies de cas d'indisciplines, de chiffres 
et de tableaux menant à la conclusion de Pedroncini : entre 30 et 40 000 hommes 
refusèrent l'obéissance dans l'armée française durant les mutineries et elles ont été 
beaucoup plus limitées dans le temps et l'espace que ce que l'on croyait depuis la fin du 
conflit57 . 
Troisième moment: une histoire culturelle des combattants 
Un troisième moment historiographique débute dans les années 1980 et entraîne 
un éclatement du champ d'études de l'histoire de la Première Guerre mondiale. Ce 
passage vers une histoire culturelle est marqué, entre autres, par la tenue d'un colloque 
international en 1992 intitulé «Guerres et cultures »58.  À ce moment, les historiens de la 
Grande Guerre se tournent vers les représentations, les sentiments et les émotions des 
individus et des collectivités. Il s'agit d'une histoire de l'intime où on étudie «comment 
les hommes et les femmes ont conféré un sens au monde dans lequel ils vivaient Ce 
changement coïncide également avec la découverte de nouvelles sources liées à 
Fournier, «Guy Pedroncini, Les mutineries de 1917» [en ligne], Annales. Économies, Sociétés, 
Civilisations, n°2 (1969), p.  542, Adresse: http://bit.Iy!hbT7M7 
Pedroncini, op. cit., p. 241. 
Guy Pedroncini, Pétain, général en chef 1917-1918, Paris, Presses Universitaires de France, 1974, 
463 p. et Pétain. Tome 1: Le Soldat et la Gloire: 1856-1918, Paris, Perrin, 1989. 
56  Fournier, loc. cit., p.  542. 
Pedroncini, Les Mutineries de 1917, p. 308. 
58  Prost et Winter, Penser la Grande Guerre, p.  42. 
Ibid., p. 47. 
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l'expérience de la guerre. Ainsi, Stéphane Audoin-Rouzeau rédige sa thèse de doctorat 
sur les journaux de tranchées et émet une nouvelle théorie: le consentement patriotique 60 . 
Dans cette étude, l'auteur tente de trouver une explication à la ténacité des 
combattants pendant la durée du conflit. La ligne directrice de l'ouvrage cherche à 
montrer qu'« au-delà de la vision caricaturale qu'une certaine presse avait voulu donner 
du patriotisme des soldats, ce patriotisme existe bien, plongeant profondément ses racines 
dans des mentalités lentement formées au cours des âges »61.  Audoin-Rouzeau croit que 
le lien entre les combattants et la nation était extrêmement fort et que cet attachement à la 
patrie a permis aux poilus de tenir bon pendant quatre ans 62 . Sa problématique consiste à 
cerner « la nature et la force des relations nouées par les soldats avec une collectivité 
défendue sans défaillance majeure de 1914 à 1918 »63 
Le travail d'Audoin-Rouzeau consiste à scruter les journaux afin de cibler les 
différents thèmes abordés dans les écrits des soldats. De cette façon, il pourra déterminer 
ce qui les préoccupe lorsqu'ils sont au front. Les sujets les plus fréquemment rencontrés 
sont ceux ayant trait à la vie quotidienne des soldats, sa femme et ses enfants, la mort et 
«l'attitude de l'arrière »64  En analysant la presse de tranchées, il arrive à la conclusion 
que les soldats ont su tenir le front parce qu'ils faisaient leur devoir. En effet, même si la 
nation et la collectivité n'occupaient qu'une place limitée dans les écrits des soldats, 
Audoin-Rouzeau affirme que la force des liens les rattachant un à l'autre était 
considérable 65 . Le devoir de défendre la nation était si fort que les soldats étaient obligés 
de s'y soumettre. Enfin, Audoin-Rouzeau termine en disant que: «Cette soumission à la 
guerre, loin d'être le signe d'une absence de sentiment national, en est au contraire la 
60  Stéphane Audoin-Rouzeau, «Les soldats français et la nation de 1914 à 1918 d'après les journaux de 
tranchées », Revue d'Histoire moderne et contemporaine, n°34-1 (janvier-mars 1987), p.  66-86. 
61  Jean-Jacques Becker, «Audoin-Rouzeau Stéphane, 14-18. Les combattants des tranchées» [en ligne], 
Vingtième Siècle. Revue d'histoire, n°14 (1987), p.  118, Adresse : http://bit.ly/eXEbLh  
62  Audoin-Rouzeau, loc. cit., p.  85. 
63  ibid., p. 66. 
64  Ibid., p.  70. 
65  Ibid., p. 85. 
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- 	 preuve: elle en constitue même le coeur »66.  Le sentiment d'appartenance à la nation a 
donc été le plus important à la fin. 
Cette thèse du consentement patriotique, défendue principalement par Audoin-
Rouzeau et Annette Becker, ne fait pas l'unanimité chez les historiens. Un groupe mené 
par Rémy Cazals et Frédéric Rousseau affirme que les soldats ont plutôt tenu parce qu'ils 
n'avaient pas le choix. La guerre, mais surtout la violence, leur a été imposée 67 . Plusieurs 
facteurs ont été mis de l'avant pour prouver cette idée. Premièrement, la justice militaire 
était très présente et les combattants étaient empreints d'une culture de l'obéissance 
inculquée à l'école et au travail 68 . Cette culture s'est ensuite transposée au front avec les 
officiers. Deuxièmement, une certaine pression venant de l'arrière forçait les combattants 
à tenir afin de protéger leur famille et leurs amis restés à la maison 69. Le lien quasi 
constant entre les soldats et leur famille, au moyen du courrier et des permissions, les 
rapprochait émotionnellement malgré la distance physique. Troisièmement, cette pression 
était accentuée par les rôles et la répartition sexuelle en temps de guerre : les hommes 
- devaient se battre pour leurs femmes 70 . Finalement, Cazals et Rousseau reprochent aux 
historiens de la thèse du consentement de ne pas appuyer leurs dires sur les bonnes 
sources, c'est-à-dire les témoignages qui ne manifestent pas de haine de l'ennemi 71 . En 
analysant ces derniers témoignages, les deux historiens croient qu'une « culture de paix » 
pourrait être opposée à la vision d'Audoin-Rouzeau et de Becker. Selon Cazals et 
Rousseau, il faut donc parler davantage d'obéissance et de soumission que de 
consentement quant aux contraintes auxquelles les combattants faisaient face 72 . 
66  Ibid., p. 86. 
67  Rémy Cazals, « 1914-1918 : oser penser, oser écrire» [en ligne], Genèses, n°46 (2002), Adresse: 
http://bit. ly/id4Yb3  
68  Becker, « L'évolution de l'historiographie de la Première Guerre mondiale ». 
69  Cazals, loc. cit. 
Julien, « À propos de l'historiographie française de la Première Guerre mondiale ». 
71  Cazals et Rousseau, 14-18, le cri d'une génération, p. 148. 
72  Julien, loc. cit. 
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_ 	 Une histoire des sentiments 
Avec le retour des témoignages et des récits de vie, on ne se contente plus de 
savoir comment vivaient les soldats : on veut connaître ce qu'ils éprouvaient et ce qu'ils 
ressentaient. C'est ainsi que plusieurs études sur le deuil, individuel et collectif, et sur la 
foi font leur apparition 73 . Un autre exemple est le livre La guerre censurée, qui avait pour 
objectif initial d'étudier le moral des troupes combattantes : comment les hommes ont-ils 
tenu74? Comme l'indique son auteur dans la préface, c'est au fil des recherches que 
l'ouvrage s'est transformé en une histoire affective et sexuelle des soldats au front 
puisque «Malgré la guerre, malgré les séparations, malgré les fatigues et les souffrances, 
les combattants de 14-18 ont continué de penser, de rêver, de fantasmer et d'aimer le sexe 
opposé Frédéric Rousseau cherche donc à recenser les sentiments, les états d'âme des 
soldats dans la bataille au moment de s'élancer à l'assaut et pendant celui-ci 76 . 
Rousseau fonde son analyse sur 68 témoignages, mais les raisons de la sélection 
de ces témoignages particuliers ne sont pas abordées laissant planer un doute sur l'aspect 
méthodologique du travail 77 . Dans cet ouvrage, c'est la guerre telle qu'elle a été vécue 
par les combattants qui est représentée. Par leurs écrits, on voit les soldats confier leurs 
peurs, leurs angoisses et leurs souffrances 78 . La vie concrète des soldats au front est 
exhibée où on y retrouve la camaraderie, la mort, la folie, l'alcool et la sexualité 79. Les 
soldats sont décrits comme étant très vulnérables et Rousseau expose les idées et images 
auxquelles les combattants se sont attachés pour survivre au conflit et aux violences 
incessantes. Ces violences, d'un genre nouveau et présentes tout au long de la Première 
Stéphane Audoin-Rouzeau, «La Grande Guerre, le deuil interminable », Le Débat, n° 104 (mars-
avril 1999), p.  117-130, Audoin-Rouzeau, «Qu'est-ce qu'un deuil de guerre?» [en ligne], Revue historique 
des armées, n°259 (2010), p.  3-12, Adresse: http://bit.ly/pWTcOE  et Annette Becker, La Guerre et la Foi, 
de la mort à la mémoire, 1914-1930, Paris, Armand Colin, 1994, 141 p. 
Frédéric Rousseau, La guerre censurée. Une histoire des combattants européens de 14-18, Paris, Seuil, 
2003 (1999), p.  9. 
Ibid., P.  8. 
76  Ibid., p.  28. 
Sébastien Laurent, De la boue, du sang et des larmes... [en ligne], France, Parutions, créé le 12 
novembre 2003, dernière mise à jour en 2004, http://www.parutions.com/pages/1-4-7-3755.html,  consulté 
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Guerre mondiale, ont fait l'objet de plusieurs études ces dernières années. C'est ainsi 
qu'au début des années 1990 le concept de « violence de guerre » a fait son apparition. 
Un nouveau type de violence 
La violence de guerre, telle que définie par Annette Becker et Henry Rousso, 
consiste à «étudier la façon dont les individus, les groupes, les nations ont traversé, 
provoqué ou subi des situations de violence extrême »80  Cette violence a non seulement 
blessé physiquement les soldats 81 , mais elle a aussi causé des troubles psychologiques 
aux combattants tels le sheli shock et la perte temporaire de mémoire 82 . L'artillerie 
lourde, les armes chimiques, les avions et les chars donnent à la guerre un caractère 
nouveau: on donne la mort de façon aveugle et en nombre immense puisqu'il y a moins 
de confrontations face à face qu'auparavant 83 . Pour contrer ces effets, les sociétés, elles 
aussi confrontées à cette violence, auraient tenté de banaliser la mort de masse pour la 
rendre moins inacceptable 84 . C'est du moins la théorie centrale d'un chapitre de l'ouvrage 
De la Grande Guerre au totalitarisme. La brutalisation des sociétés européennes85 . 
Dans ce livre, George Mosse se demande si l'expérience de la guerre et de la mort 
a conduit à ce qu'on pourrait appeler la domestication de la guerre moderne, à son 
acceptation en tant qu'élément naturel de la vie politique et sociale 86,?  Il affirme que cette 
banalisation, qui consistait à rabaisser à un niveau acceptable l'échelle de la terreur par 
l'intégration de symboles représentatifs de la guerre dans des objets de tous les jours 
comme un harmonica, un jeu de société ou une carte postale, «permettait de 
s'accommoder de la guerre, sans l'exalter ni la glorifier, en l'intégrant à un monde 
80  Annette Becker et Henry Rousso, «D'une guerre à l'autre », dans Stéphane Audoin-Rouzeau, et al., La 
Violence de guerre 1914-1945. approches comparées des deux conflits mondiaux, Bruxelles, Complexe, 
2002, p. 21. 
81  Sophie Delaporte, « Le corps et la parole des mutilés de la grande guerre» [en ligne], Guerres mondiales 
et conflits contemporains, n°205 (2002), p.  5-14, Adresse: http://bit.ly/gEUM4I  
82  Annette Becker, «Guerre totale et troubles mentaux» [en ligne], Annales. Histoire, Sciences Sociales, 
n°1 (janvier-février 2000), p.  135-15 1, Adresse : http://bit.ly/rnx7y4  
83  Becker, « L'évolution de l'historiographie de la Première Guerre mondiale ». 
84  Cazals, « 1914-1918 : oser penser, oser écrire ». 
85  George L. Mosse, De la Grande Guerre au totalitarisme. La brutalisation des sociétés européennes, 
Paris, Hachette Littératures, 1999, 291 p. 
16  Ibid., P.  16. 
familier qui repoussait les terreurs incontrôlables »87.  La communication de masse, par 
exemple les affiches, la publicité et la photographie, rapproche l'arrière du front et tente 
de montrer une guerre dépouillée de sang et de violence, une guerre aseptisée". Ceci 
entraîne, selon Mosse, une « brutalisation » des sociétés, processus par lequel ces 
dernières s'imprègnent de la violence extrême de la guerre. 
La première remarque en regard à cet ouvrage tient à la traduction de son titre. 
Initialement intitulé Fallen Soldiers: Reshaping the Memory of the World Wars, il a été 
traduit par De la Grande Guerre au totalitarisme. La brutalisation des sociétés 
européennes. Pourtant, le concept de brutalisation n'est abordé que dans un seul des 
chapitres du livre 89. Ensuite, Mosse n'emploie pas le concept de totalitarisme, «que 
l'historiographie du nazisme et celle du stalinisme récusent, et pour lequel il ne se trouve 
plus guère d'avocats prétendant sérieusement en défendre la prégnance »90.  Le nouveau 
titre, choisi conjointement par l'éditeur Hachette et l'auteur de la préface française, 
Stéphane Audoin-Rouzeau, rendrait «mieux compte des questionnements historiques de 
la fin des années quatre-vingt-dix », alors que celui de la version américaine « reflétait les 
années quatre-vingt, celles de leur parution, avec leur emphase sur la "mémoire" »91. 
Deuxièmement, Antoine Prost a rédigé un article en réponse à l'ouvrage de 
Mosse. Prost affirme que la brutalisation des sociétés implique celle des individus 92 . Il a 
donc étudié ce phénomène spécifiquement dans l'acte de tuer chez les combattants. 
Combien de soldats ont tué, ou été en situation de tuer un adversaire? Prost et Norton Cru 
répondent: très peu93 . La mort de masse, la guerre industrielle et l'artillerie ont rendu 
plus rares les affrontements individuels. En se basant sur des investigations 
sociologiques, des exemples et des témoignages, Prost affirme que l'expérience de la 
87 Ibid., p. 145. 
88  Christian Ingrao, «George L. Mosse. De la Grande Guerre au totalitarisme. La brutalisation des sociétés 
européennes» [en ligne], Politique étrangère, n°2 (2000), P.  562, Adresse : http://bit.ly/gPcptø  
89  Cazals, loc. cit. 
90  Ingrao, loc. cit., p.  562. 
91  Annette Becker, «George Mosse De la Grande Guerre au totalitarisme. La brutalisation des sociétés 
européennes » [en ligne], Annales. Histoire, Sciences Sociales, n° 1 (2000), Adresse : http:!/bit.ly/fmAY3Z 
92  Antoine Prost, « Les limites de la brutalisation. Tuer sur le front occidental, 1914-1918 » [en ligne], 
Vingtième Siècle. Revue d'histoire, n°81 (janvier-mars 2004), p.  6, Adresse: http://bit.ly/oLOXZW  
' Ibid., p.  6. 
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«mort donnée» a été vécue par très peu de soldats: «La brutalisation définie par la 
levée de l'interdit de tuer et la libération des instincts meurtriers n'a pu concerner qu'une 
très petite minorité Ainsi, pour que la brutalisation soit effective, l'interdit du meurtre 
doit être dépassé. Le soldat qui tue doit le faire de sa pleine volonté. De plus, les très 
nombreux témoignages où on trouve une forme de culpabilité chez les combattants 
viennent contredire la thèse de la brutalisation 95 . Les règles et normes de la société civile 
n'ont pas été complètement rayées de la vie au front, critère essentiel à la validité de la 
thèse proposée. Enfin, Prost se demande si les quelques soldats qui ont été brutalisés par 
la guerre ont modifié leurs comportements lors du retour à la vie civile. Par les études 
réalisées, Prost croit que la guerre a été une véritable épreuve pour les combattants qui 
l'ont vécue, mais qu'elle «n'a pas beaucoup changé ceux qui l'ont faite »96.  Ce point de 
vue est d'ailleurs partagé par Rémy Cazals, qui croit que les survivants qui ont été rendus 
brutaux par la guerre l'étaient déjà auparavant 97 . 
Pour Stéphane Audoin-Rouzeau et Annette Becker, auteurs du livre 14-18, 
retrouver la Guerre, les combattants auraient passé sous silence par pudeur les actes de 
violence subis, mais surtout ceux qu'ils ont perpétrés à l'endroit de l'ennemi 98. Cet 
ouvrage propose un retour à l'histoire de la Grande Guerre par trois voies: la violence, la 
croisade et le deuil. Les auteurs regrettent que jusqu'au début du XXIe  siècle, l'histoire de 
la Première Guerre mondiale ait été présentée sous une forme aseptisée 99 . Dans la 
première section de l'ouvrage, ils s'interrogent sur les raisons des réticences des 
historiens par rapport à la violence dans la guerre. La question de la violence est traitée 
du point de vue des combattants, mais également des civils et des prisonniers de guerre. 
Ensuite, le mythe de la croisade est étudié. Les auteurs entendent par croisade le «grand 
consentement qui se manifesta dans toutes les sociétés belligérantes entre 1914 et 
1918 »100  Cela implique le sacrifice auquel les soldats ont consenti en s'engageant dans 
94 Ibid., p. 18. 
Ibid., p.  19. 
96  Ibid., p.  20. 
9' Cazals, loc. cit. 
98  Stéphane Audoin-Rouzeau et Annette Becker, 14-18, retrouver la Guerre, Paris, Gallimard, 2000, 398 p. 
99 Ibid., p.  29. 
'°° Ibid., p. 131. 
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le conflit afin de défendre des valeurs, mais également la patrie telle une guerre sainte. 
Enfin, la troisième section de l'ouvrage s'ouvre sur un autre questionnement : pourquoi la 
douleur de la perte n'a-t-elle pas encore été analysée' ° '? La mort de masse et le nombre 
de victimes tombées au combat ont été comptabilisés dans de multiples études, mais les 
représentations entourant le deuil individuel et collectif ne l'ont pas été. Les auteurs 
tentent donc de combler ce manque historiographique. 
Cet ouvrage a suscité des réactions très vives chez les historiens de la Première 
Guerre mondiale. Selon Audoin-Rouzeau et Becker, l'approche qu'ils ont prise permet de 
poser un regard neuf sur la Grande Guerre dans un contexte de renouvellement 
historiographique' 02 . Cette affirmation a été confirmée par d'autres historiens, dont Jean-
Jacques Becker, qui écrivent que cette historiographie est, au tournant du XXIe  siècle, « à 
peu près totalement nouvelle »103  Ce renouvellement se traduit notamment par un réveil 
de la production littéraire, cinématographique et documentaire sur l'histoire de la guerre 
de 1418104.  Par contre, Rémy Cazals soutient que la thèse des deux auteurs contient 
- certaines lacunes. Il avoue que «la floraison de travaux nouveaux sur les sujets les plus 
divers, la violence, les grands blessés, les atrocités allemandes »105  aide à stimuler 
l'intérêt pour l'étude du conflit, mais il n'est pas prêt à accepter les termes de «retrouver 
la guerre »106  Dans le même ordre d'idée, Antoine Prost affirme que l'intérêt pour ce 
domaine ne s' est jamais perdu et ne peut donc pas être retrouvé 107 . Les sujets d'étude ont 
changé, mais l'étude de la guerre a toujours été présente. 
Le problème concernant l'utilisation des termes «retrouver la guerre» a 
cependant une deuxième signification. Audoin-Rouzeau et Becker soutiennent que les 
'°' Ibid., p.  233. 
102 Ibid., p. 25. 
03  Becker, «L'évolution de l'historiographie de la Première Guerre mondiale ». 
104 Julien, « A propos de l'historiographie française de la Première Guerre mondiale ». 
105 Rémy Cazals, « 1914-1918 : Chercher encore» [en ligne], Le mouvement social, n° 199 (avril-
juin 2002), p.  107, Adresse http:!Iwww.jstor.org/stab1e13779683 
06  Ibid., P.  108. 
107 Antoine Prost, «La Guerre de 1914 n'est pas perdue» [en ligne], Vingtième Siècle. Revue d'histoire, 
n°81 (avril-juin 2002), p.  95-102, Adresse : http:I/bit.lyIoLydDO 
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historiens de la Grande Guerre ont appliqué la «dictature du témoignage »108  Ici, le 
problème est d'ordre méthodologique: les témoins de la guerre auraient transformé la 
réalité des combats dans leurs écrits, en particulier les violences, afin d'être capables « de 
vivre avec le traumatisme de l'expérience traversée » 109 Les historiens devraient donc 
faire davantage preuve de prudence lors de l'analyse de ces sources. À l'opposé, Prost et 
Cazals affirment que ces témoignages constituent les traces du passé sur lequel les études 
doivent justement s'appuyer, sinon sur quoi les historiens pourraient-ils se baser' 10? 
Prenant l'exemple de Jean Norton Cru, Cazals écrit qu'« il ajoué un rôle irremplaçable », 
ayant passé près de vingt-huit mois aux tranchées et ayant consacré plusieurs années à ses 
recherches'''. Il a imposé aux témoignages une méthode critique rigoureuse qui, selon 
Prost et Cazals, devraient permettre de les utiliser sans problème contrairement aux dires 
d'Audoin-Rouzeau et 12  Ce débat sur les témoignages est loin d'être achevé. 
Près d'un siècle après la fin des hostilités, l'étude de l'histoire de la Première 
Guerre mondiale ne semble pas vouloir s'essouffler. De nouveaux ouvrages sont publiés 
chaque année et l'approche du centenaire du déclenchement de la guerre ne fera 
probablement qu'inciter encore davantage les historiens à poser de nouvelles questions à 
l'événement. Du côté de l'historiographie allemande, un recueil d'articles sur l'histoire 
des mentalités pendant la Première Guerre mondiale dirigé par Gerhard Hirschfeld et 
Gerd Krumeich traite entre autres de la question de la violence de guerre et de ses 
impacts sur les combattants et les civils 113 Plus récemment, l'ouvrage German Soldiers 
in the Great War: Letters and Eyewitness Accounts de Bernd Ulrich et Benjamin 
Ziemann se concentre sur les témoignages des soldats' "4 . Ils nous sont présentés de façon 
chronologique de la mobilisation de l'été 1914 jusqu'à la signature de l'armistice et 
permettent également d'observer les conséquences de la violence sur les combattants. 
108 Audoin-Rouzeau et Becker, op. cit., p.  59. 
109 Ibid., p. 58. 
110 Prost, « La Guerre de 1914 n'est pas perdue », p. 96. 
Cazals, « 1914-1918 oser penser, oser écrire ». 
112 Ibid. 
113 Gerhard Hirschfeld, et al., Keinerfuhit sich hier mehr ais !vlensch... Eriebnis und Wirkung des Ersten 
Weltkriegs, Essen, Klartext, 1993, 285 p. 
Bernd Ulrich et Benjamin Ziemann, German Soidiers in the Great War: Letters and Eyewitness 
Accounts, Barnsley, Pen & Sword Military, 2010, 212 p. 
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Sur la thématique de la vie à l'arrière des lignes, War and Society in Europe de 
Brian Bond est certainement un ouvrage important 115  Bond analyse la place 
qu'occupaient les armées dans la société du milieu du XIXC  siècle jusqu'à 1970. Tout 
comme notre projet de recherche, il s'intéresse lui aussi à la question de la violence : il 
présente les conséquences sur les mentalités de l'augmentation générale du niveau de 
violence lors des différents conflits qui ont eu lieu durant les 150 dernières années. Enfin, 
une autre étude récente a été réalisée par Charles Ridel et porte sur les embusqués' 16,  ce 
personnage qui représente le troisième et dernier thème analysé dans le cadre de notre 
travail. Ridel utilise principalement les journaux de tranchées, les périodiques et les 
magazines illustrés de l'arrière pour « interroger les représentations collectives des 
Français combattants ou civils sur les embusqués » 117 L'auteur tente de comprendre 
l'obsession des autorités derrière la chasse aux embusqués ainsi que le processus par 
lequel un tel personnage a pu, à lui seul, miner le moral des troupes françaises jusqu'en 
1917118. Notre travail d'analyse des journaux de tranchées tente donc de répondre aux 
questions lancées par ce courant actuel cherchant à saisir les sociétés en guerre dans leur 
globalité, par l'étude d'une «culture de guerre », qui s'intéresse à «la formation de 
l'opinion publique et des imaginaires sociaux, à la construction de la figure de l'ennemi 
ainsi qu'à l'accommodation face à une violence d'ampleur, d'intensité et de durée 
inédites »'' 
115 Brian Bond, War and Society in Europe, 1870-1970, Montréal, McGill-Queen's University Press, 1998 
(1983), 254 p. 
116 Charles Ridel, Les embusqués, Paris, Armand Colin, 2007, 350 p. 
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Plusieurs interrogations ont été soulevées lors de l'analyse de la presse de 
tranchées. Comment les soldats se représentaient-ils l'ennemi dans les journaux? Est-ce 
que leurs idées étaient influencées par les violences rencontrées quotidiennement et 
remplies de haine? Retrouve-t-on plutôt une sorte d'incompréhension par rapport à la 
situation? Pourquoi un être humain vivant dans les mêmes conditions de vie atroces 
qu'un autre aurait-il pour seul but de le tuer? Les résultats qui suivent montrent que le 
sentiment dominant était la haine, surtout lors des périodes d'attaques et de grandes 
offensives. Contrairement à ce que nous avions prévu dans notre hypothèse initiale, la 
peur n'est cependant pas un sentiment présent dans les écrits des soldats. 
Nous nous sommes aussi questionnés sur la vision qu'avaient les soldats de 
l'arrière, non seulement de la vie familiale, mais également de la vie civile en général. 
Est-ce que les soldats s'ennuyaient de leur ancienne vie, de leur emploi, de la société ou 
développaient-ils une sorte d'isolement afin de se protéger? Cet isolement était peut-être 
aussi créé par hostilité, alors que les soldats devaient se battre pour les civils demeurés 
chez eux. D'après ce que nous avons pu observer, la famille et la résidence familiale sont 
des images très présentes dans les écrits, surtout lors de moments marqués par la 
nostalgie. Enfin, l'embusqué, lui, est accusé de se défiler de son devoir. Est-ce que 
certains soldats, dans les moments plus difficiles, ont fait preuve d'envie envers ce 
personnage? Nous avons trouvé que la fidélité envers la patrie et le devoir de combattre 
avaient priorité sur la volonté de fuir les engagements, tout comme l'a observé Stéphane 
Audoin-Rouzeau dans sa thèse 1 . 
Afin de pouvoir observer les changements dans les représentations des soldats, les 
journaux de tranchées ont été analysés en temps de crise ou de défaite. Nous croyons que 
lors des moments les plus difficiles du conflit, les effets de la violence étaient amplifiés et 
que, par exemple, la haine de l'ennemi était beaucoup plus présente. Ainsi, l'offensive 
Nivelle, aussi appelée offensive du Chemin des Dames, a été ciblée du côté français. 
l  Audoin-Rouzeau, <(Les soldats français et la nation », p. 86. 
CD] 
Cette attaque française a été lancée en avril 1917 sous le commandement du général 
Robert Nivelle afin de percer le front allemand entre les villes de Soissons et Reims dans 
la région de l'Aisne2 . Avec cette offensive, Nivelle promettait à ses soldats la fin de la 
guerre et le retour chez soi. Cette bataille s'est toutefois soldée par une défaite française, 
entraînant du même coup la perte d'environ 160 000 poilus 3 . Les effets de cet échec se 
sont fait sentir instantanément dans l'armée française : la promesse non tenue de Nivelle 
ainsi que l'accumulation des frustrations des soldats qui vivaient dans des conditions 
extrêmement difficiles depuis près de trois ans ont déclenché une vague de mutineries en 
mai et juin 1917g . En commençant l'analyse de quatre journaux français 5 en février, il a 
été possible d'établir une situation initiale concernant les thèmes choisis. Ceci a permis 
de voir les représentations présentes chez les soldats avant la défaite ainsi que l'évolution 
qui a suivi. La période qui a été étudiée débute donc au mois de février 1917 pour se 
terminer avec les parutions du mois de juillet 1917. 
Du côté allemand, la bataille de Verdun a été choisie. En tentant de s'emparer de 
cette forteresse et ville symbolique, le chef suprême de l'armée allemande Erich von 
Falkenhayn espérait qu'un dernier assaut réussi permettrait de mettre fin rapidement aux 
hostilités 6 . Falkenhayn a choisi cet endroit parce qu'il savait que les Français 
défendraient la ville jusqu'au dernier homme. En attaquant par vagues, les pertes 
françaises devaient ainsi être plus élevées que les pertes allemandes menant à la défaite 
des Français 7 . Cependant, dix mois après avoir lancé sa première attaque le 21 février 
1916, l'armée allemande est refoulée vers son point de départ initial 8 . En décembre 1916, 
les Allemands ont perdu environ 400 000 hommes tués ou blessés sans avoir gagné de 
2  Nicolas Offenstadt, dir., Le Chemin des dames de l'événement à la mémoire, Paris, Stock, 2004, P.  37 
Mémorial de Verdun, Verdun dans la Grande Guerre [en ligne], France, Mémorial de Verdun, [s.d.], 
http://bit.ly/rbgdle,  consulté le 6 octobre 2011. 
Keegan, La Première Guerre mondiale, p.  391. 
Le 120 « court », Le Pèpère, L 'Echo des guitounes et le Sans tabac! sont présentés plus en détail dans la 
section « Sources » de ce travail. 
6 Allain Bernède, «Verdun 1916: un choix stratégique, une équation logistique» [en ligne], Revue 
historique des armées, n0242 (2006), Adresse : http://rha.revues.org//index4122.html  
Bernd Hflppauf, «Schlachtenmythen und die Konstruktion des ,,Neuen Menschen" », dans Hirschfeld, et 
al., Keinerfuhlt sich hier mehr ais Mensch, p. 61. 
8  Keegan, op. cit., p. 353. 
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terrain9 . Le nom «Verdun », devenu synonyme des horreurs de la guerre et de pertes 
humaines inutiles, s'est propagé sur le front allemand témoignant de l'échec de l'armée 
allemande 10 . Pour notre travail, le journal Die Sappe, journal de la 8e  division de réserve 
stationnée dans les Vosges pendant la bataille, a été analysé du mois de février jusqu'au 
mois d'octobre, moment où la division est envoyée sur le front de l'Est en Transylvanie. 
Enfin, les mêmes thèmes ont été analysés dans les journaux français et allemands par la 
méthode comparative développée entre autres par Marc Bloch". Cette méthode est 
expliquée d'une manière plus détaillée dans la section « Méthodologie » de ce travail. 
Ibid. 
Mémorial de Verdun, Verdun dans la Grande Guerre [en ligne]. 
'' Marc Bloch, « Pour une histoire comparée des sociétés européennes », Revue de synthèse historique, 
tome XLVI, n°136-138 (décembre 1928), p. 15. 
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Sources 
Les sources utilisées dans le cadre de ce projet de recherche sont les journaux de 
tranchées français et allemands publiés pendant la Première Guerre mondiale. On estime 
qu'environ 400 titres sont parus dans l'armée de terre française pendant la durée du 
conflit'. Cependant, les conditions précaires d'édition et de conservation de ces journaux 
ont quelque peu engendré leur disparition: seulement 169 parutions subsistent encore 
aujourd'hui. Ces journaux de tranchées français se trouvent à la Bibliothèque de 
documentation internationale contemporaine (BDIC) à Nanterre ainsi qu'à la 
Bibliothèque nationale de France (BnF) située à Paris. 
Un projet de numérisation entrepris conjointement par les deux bibliothèques a 
permis de rendre disponible en ligne une grande partie de ces journaux. Ainsi, on peut 
avoir accès à 139 titres dans leur intégralité sur le site Internet de la BDIC 2 . De plus, cette 
collection s'est enrichie à l'occasion de l'exposition « Orages de papier» qui a eu lieu du 
12 novembre 2008 au 31 janvier 2009 à la Bibliothèque nationale et universitaire de 
Strasbourg (BNU) 3 . Avec le soutien de la BnF, la BNU a numérisé un corpus de 11 
journaux de tranchées d'unités allemandes qui, à un moment ou à un autre pendant la 
Première Guerre mondiale, ont été stationnées dans les Vosges, soit les régions d'Alsace 
et de Lorraine 4. Ces journaux allemands sont entendus au sens de 
Schutzengrabenzeitungen: «des journaux de soldats, destinés à des soldats, et rédigés 
par des militaires à proximité immédiate du front ». Réalisés dans de petites garnisons, 
ils se distinguent des journaux de plus grandes unités comme les journaux de division, de 
Korps et d'armées. Nous avons donc accès à un total de 150 journaux de tranchées par 
l'entremise du site Internet de la BDIC. 
Audoin-Rouzeau, « Les soldats français et la nation », p.  68. 
2 BDIC, Journaux de tranchées en ligne. Liste des titres en ligne [en ligne], Paris, BDIC, [s.d.], 
http://www.bdic.fr/journaux_trancheesjitres.html,  consulté le 7 décembre 2011. 
BNU, Bibliothèque Nationale et Universitaire de Strasbourg 	 BNU [en ligne], Strasbourg, BNU, créé 
en 2008, http://bit.ly/qCtnoO,  consulté le 22 septembre 2011. 
"BNU, Bibliothèque enseignement supérieur, Alsace, catalogue bibliothèque: BNU [en ligne], Strasbourg, 
BNU, créé en 2008, http://bit.ly/nh6NVW,  consulté le 22 septembre 2011. 
Karl Kurth, Die deutschen Feld- und Schiîtzengrabenzeitungen des Weltkrieges, Leipzig, Robert Noske, 
1937; cité par BNU, Bibliothèque enseignement supérieur. 
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Les journaux de tranchées étaient aussi parfois appelés «presse de tranchées »6, 
«gazette de tranchées » ou «canards »8  Ils étaient écrits par des soldats du front à 
l'intention de leurs camarades. Ayant pour but d'égayer la vie quotidienne et soutenir le 
moral des combattants durant le conflit, ils permettaient à ces derniers de s'exprimer sur 
une expérience qui leur paraissait indicible 9. L'écriture de leurs états d'âme donnait la 
chance aux soldats de retrouver « une dignité humaine méthodiquement mise à mal par la 
guerre » Du côté français, la censure militaire faisait son oeuvre lorsque les rédacteurs 
allaient trop loin concernant «les informations sensibles, les textes polémiques ou 
politiques ou les articles dont le réalisme aurait pu choquer à l'arrière » 11 . De leur côté, 
les journaux allemands laissaient une plus grande liberté à ses auteurs puisque les 
Schutzengrabenzeitungen s'adressaient généralement à un groupe plus restreint. 
Contrairement aux témoignages et récits d'après-guerre, les journaux de tranchées 
permettent aujourd'hui de rendre compte de l'état d'âme des soldats à un moment précis 
puisqu'ils n'ont pas été influencés par les expériences subséquentes' 2. De plus, les soldats 
ne ressentaient pas le besoin de se censurer dans les journaux, alors qu'ils devaient 
souvent le faire dans les lettres et la correspondance envoyées aux amis et à la famille' 3 . 
Les journaux représentent ainsi une vision collective authentique qu'avaient les soldats 
durant le conflit. 
L'humour et le sarcasme rencontrés dans les textes permettaient aux lecteurs de 
s'éloigner pendant quelques instants des horreurs de la guerre. On trouvait entre autres 
dans ces journaux des communiqués officiels, des articles sur des sujets divers, des 
anecdotes, des blagues, des chansons, des petites annonces et des caricatures' 4.  Ils 
6  Audoin-Rouzeau, loc. cil., p. 68. 
BDIC, Journaux de tranchées en ligne. Présentation [en ligne], Paris, BDIC, [s.d.], 
http://www.bdic.fr/journaux_tranchees_intro.html,  consulté le 7 décembre 2011. 
8  Jean-Noël Grandhomme, La Première Guerre mondiale en France, Rennes, Ouest-France, 2002, p.  38. 
Jean-Pierre Turbergue, Les journaux de tranchées, 1914-1918. La Grande Guerre écrite par les Poilus, 
Paris, Italiques, 2007 (1999), p.  19. 
10  BNU, Julien Collonges, Guerre des mots, guerre des mémoires: la presse du front allemande [en ligne], 
Strasbourg, BNU, créé en 2008, http://bit.ly/r582S  1, consulté le 7 décembre 2011. 
H  Turbergue, op. cit., p. 16. 
12  Fuller, Troop Morale and Popular Culture, p.  4. 
3  Lipp, « Heimatwahrnehmung und soldatisches ,,Kriegserlebnis" », p. 226. 
14  Turbergue, op. cit., p.  27. 
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IMMI 	 possédaient des noms accrocheurs et évocateurs de la vie au front tels : Boum! Voilà!, La 
fusée à retards, L 'Artilleur déchaîné, Le Lacrymogène ou Der Drahtverhau [Le barbelé]. 
Ces journaux ne constituaient cependant pas un ensemble homogène tant la 
diversité de la presse de tranchées était grande. Certains étaient plus artisanaux, écrits à la 
main pendant les moments de répit et destinés à un public plus restreint, par exemple Le 
Soleil d'or... riant écrit sur le front de l'Est (voir image 1 en annexe) 15 . D'autres 
passaient par l'imprimerie à l'arrière du front et étaient tirés à des milliers d'exemplaires, 
comme Le Pèpère qui a été utilisé dans le présent travail (voir image 2 en annexe) 16. Ils 
pouvaient être destinés à un régiment ou une division entière, alors que d'autres ne 
s'adressaient qu'à quelques dizaines de camarades de la section ou de la compagnie. Les 
moyens de production rendaient le style de la présentation, le prix et la fréquence de 
parution très variables d'un journal à l'autre. La plupart paraissaient de manière 
irrégulière et beaucoup n'ont connu qu'un seul exemplaire. De plus, les conditions de 
fabrication rendaient la tâche difficile : le déplacement des troupes, le manque de moyens 
techniques ou financiers et la perte de rédacteurs au combat ne sont que quelques facteurs 
qui expliquent que le nombre de journaux était si limité' 7 . Certains journaux ont tout de 
même survécu à la guerre, poursuivant leur publication jusqu'au début des années 192018. 
Comme on peut le voir dans le tableau qui suit, les journaux utilisés dans le cadre de ce 
travail n'ont cependant pas été publiés après décembre 1918. 
Le Soleil d'or... riant, voir BDIC. 
16  Le Pèpère, voir BDIC. 
17  Audoin-Rouzeau, loc. cit., p.  69. 
18  Le Poilu du 108e  régiment d'infanterie territorial est paru jusqu'en juillet 1922. 
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Tableau 1: Journaux de tranchées français sélectionnés 19 
Titre Unité Dates de publication Région occupée Nombre de 
pendant l'offensive publications 
Le 120 « court » 120e bataillon de Juillet 1915 - Panthéon 5 
chasseurs décembre 1918  
Le Pèpère 359e régiment Février 1916— Chemin des Dames 3 
d'infanterie février 1918  
L'Écho des 144e régiment Avril 1915 - Aisne 4 
guitounes d'infanterie novembre 1918  
Sans tabac! 66e d'infanterie Juillet 1915 - Chemin des Dames 3  
décembre 1918  
Des 139 journaux de tranchées français de la collection, 22 sont parus au moins à 
un exemplaire pendant l'offensive du Chemin des Dames. De ceux-ci, les journaux 
associés à des unités ne se trouvant pas dans la région de l'Aisne au printemps 1917 ont 
été éliminés de la sélection. Par exemple, Le Cafard muselé est un journal de la région de 
Bordeaux et il n'a donc pas été retenu. Ensuite, les titres ayant un nombre de parutions 
inférieur à trois pendant la période étudiée ont également été écartés puisqu'ils ne 
permettent pas d'obtenir assez d'information, le nombre de pages étant insuffisant. Ce 
nombre a été choisi puisqu'il correspond à un minimum d'une publication par mois 
d'avril à juin 1917, soit la phase la plus importante de l'offensive Nivelle. Notre corpus 
de sources final est donc composé de quatre journaux de tranchées français comptant 
pour un total de 80 pages. 
Le premier titre retenu est Le 120 « court », journal du 120e  bataillon de 
chasseurs. Cette unité a participé à l'offensive du Chemin des Dames dans la région du 
Panthéon puis s'est déplacée vers la commune française de Vauxaillon en août 191720.  Le 
journal a été publié de juillet 1915 à décembre 1918 et on compte cinq publications du 15 
mars au 10 juillet 1917. Le second titre est Le Pèpère, «journal gai» du 359e régiment 
d'infanterie 21.  Pendant l'offensive, le 359e régiment se trouvait dans la région du Chemin 
Tableau confectionné par nous d'après BDIC, Journaux de tranchées en ligne. Liste des titres en ligne et 
Historiques de Régiments [en ligne], France, créé le 1 " mars 2003, dernière mise à jour le 4 
décembre 2011, http://www.chtimiste.com/,  consulté le 7 décembre 2011. 
20  Parcours des bataillons de Chasseurs durant 14118 [en ligne], France, créé le lu  mars 2003, 
http://www.chtimiste.com/regiments/chasseurs50-150.htm,  consulté le 7 décembre 2011. 
2 i  Le Pèpère, n°56 (21 février 1916), p.  1, voir BDIC. 
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des Dames 22 . Le Pèpère a été publié de février 1916 à février 1918 et on compte trois 
publications du mois de mars jusqu'au 7 juillet 1917. Le troisième titre est L 'Écho des 
guitounes, «Revue satirique, humoristique, politique, économique (Elle est expédiée 
gratuitement aux abonnés), militaire, fantaisiste et intermittente» du 144e  régiment 
d'infanterie de ligne 23 . Cette unité se trouvait dans la région de l'Aisne au 
printemps 1917. Le journal a été publié d'avril 1915 à novembre 1918 et on compte 
quatre publications du 30 février au 14 juillet 1917. Le quatrième et dernier titre retenu 
est le Sans tabac! Organe aimablement rosse, journal du 66e  d'infanterie. Dans une lettre 
anonyme adressée à la BnF et qui accompagnait les journaux, on apprend que le Sans 
tabac! était initialement tiré à 50 exemplaires. Ce nombre a augmenté à « 200, 300 puis 
400 exemplaires» de juillet 1915 à décembre 1918, période de sa publication 24. Le 66e 
d'infanterie se trouvait dans la région du Chemin des Dames au printemps 1917. On 
compte trois publications du 20 mars au 10 juillet 1917. Ces journaux ont été sélectionnés 
puisque les unités auxquels ils sont rattachés se trouvaient dans la région du Chemin des 
Dames lors de l'offensive et qu'ils ont été publiés en nombre suffisant pendant cette 
période, nous permettant d'obtenir suffisamment d'information pour suivre l'évolution 
des représentations des soldats selon les trois grands thèmes choisis l'ennemi, l'arrière 
et l'embusqué. 
Du côté des journaux allemands, un seul titre est paru dans la région de Verdun en 
nombre suffisant de publications de février à décembre 1916. Die Sappe, qui signifie La 
Sève, a été publié du 20 octobre 1915 jusqu'à l'année 1918 en 33 numéros. Il s'agissait 
initialement du journal du 1 bataillon du 19e  régiment d'infanterie de réserve bavarois, 
mais il est devenu le journal de l'ensemble de la 8e  division de réserve à partir de février 
191625 .  Dans ce journal, on retrouve des anecdotes, des dessins humoristiques et des 
histoires romancées, dont Erinnerungen aus Galizien [Souvenirs de la Galicie], une 
histoire s'étalant sur plusieurs numéros inspirée de faits vécus. La 8e  division était 
22  Parcours des bataillons de Chasseurs durant 14178 [en ligne]. 
23  L 'Echo des guitounes, n°4 (1er  avril 1915), p. 1, voir BDIC. 
24  Sans tabac. Organe aimablement rosse du 66e d'infanterie, voir BDIC. 
25  BNU, Die Sappe [en ligne], Strasbourg, BNU, créé en 2008, http:/Ibit.ly/rkLCIH, consulté le 7 
décembre 2011. 
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stationnée dans les Vosges jusqu'en novembre 1916 avant d'être déplacée en 
Transylvanie. Le tirage de ce journal variait entre 2000 et 3500 exemplaires 26 et coûtait 
20 pfennige l'unité 27 , l'équivalent de 0,04 $ US à l'automne 191528.  Les numéros 9 à 17 
inclusivement ont été étudiés, couvrant la période allant du 15 février à octobre de 
l'année 1916. Cet échantillon de Die Sappe comporte 144 pages durant cette période, 
portant ainsi le compte final du corpus de sources à 224 pages. 
26  Ibid. 
27  mark = 100 pfennige. 
28  Harold Marcuse, Historical US Dollars to German Marks Currency Conversion [en ligne], Santa 
Barbara, Université de Californie à Santa Barbara, créé le 19 août 2005, dernière mise à jour le 8 février 
2010, http://www.history.ucsb.edu/faculty/marcuse/projects/curreflcy.htm,  consulté le 7 décembre 2011. 
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Méthodologie 
L'objectif de la méthode comparative utilisée dans ce travail est de comparer deux 
phénomènes historiques ou plus selon leurs similitudes et leurs différences'. Selon Marc 
Bloch, auteur d'un texte fondateur de la méthode comparative en histoire, deux 
conditions doivent être remplies afin qu'il y ait comparaison: il doit y avoir «une 
certaine similitude entre les faits observés et une certaine dissemblance entre les milieux 
où ils se sont produits »2.  Notre travail de défrichement du corpus nous permet de dire 
que les thèmes observés dans les journaux du côté français et du côté allemand sont 
souvent similaires. De plus, le phénomène de la guerre de tranchées et ses conséquences 
ont sévi tout autant des deux côtés du Rhin. 
Aussi, l'histoire comparée compte un avantage important. En effet, elle permet 
d'échapper au cadre national et d'étudier un événement dans un cadre temporel ou, 
comme dans le cas présent, géographique beaucoup plus large. Ce travail se situe donc 
également dans une nouvelle approche d'histoire croisée 3 , ou «entangled history », qui 
cherche à construire une histoire transnationale de l'Europe dépassant les frontières de 
chacun des États 4 . Plutôt que d'écrire deux histoires traitant des soldats français et des 
soldats allemands séparément, le but de cette recherche est de produire une étude des 
combattants européens se basant sur une comparaison de l'expérience vécue dans les 
deux camps. Enfin, la charge de travail un peu plus grande qui a été nécessaire afin de 
connaître l'histoire de deux sociétés plutôt qu'une seule a grandement été compensée par 
l'apport de la méthode comparative à l'ensemble du projet. 
Ensuite, ce travail s'inscrit dans un deuxième courant historiographique: la 
micro-histoire ou microstoria italienne. On retrouve les principes de la microstoria dans 
quelques ouvrages, traduits en français à la fin des années 1970 et pendant les années 
Jtirgen Kocka, «Comparison and Beyond» [en ligne], Histoy and Theory, vol. 42, n°1 (février 2003), 
Adresse : http://www.jstor.org/stable/')590801  
2  Bloch, « Pour une histoire comparée des sociétés européennes », p.  17. 
Pour le concept d'histoire croisée, voir Michael Werner et Bénédicte Zimmermann, dir., De la 
comparaison à l'histoire croisée, Paris, Seuil, 2004, 239 p. 
Kocka, loc. cit. 
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1980, qui agissent comme textes fondateurs de ce courant: l'article « La micro-histoire» 
de Carlo Ginzburg et Carlo Poni paru dans Le Débat5 , l'étude de Ginzburg du personnage 
Menocchio intitulée Le Fromage et les vers  ainsi que le livre Le pouvoir au village de 
Giovanni Levi 7 et sa préface rédigée par Jacques Revel 8. Chez les historiens de la 
microstoria, qui se situe à l'opposé de l'histoire sérielle ou quantitative s'intéressant aux 
masses et aux classes, l'attention prioritaire est portée aux individus ou aux petits groupes 
(communauté villageoise, groupes de familles) ainsi qu'aux thèmes du privé, du 
personnel et du vécu 9 . On tente de reconstruire, «à partir de témoignages fragmentaires, 
la condition sociale et l'univers mental d'un petit nombre d'acteurs représentatifs des 
classes subalternes » Les adeptes de la microstoria ont également élaboré la notion 
«d'exceptionnel normal », c'est-à-dire qu'un document exceptionnel peut s'avérer plus 
révélateur qu'une série statistique à grande échelle". L'étude des individus peut donc 
parfois être plus révélatrice du passé qu'en se concentrant sur de larges groupes. 
Au même moment se développe en Allemagne un courant historiographique 
proche de la microstoria: l'Alltagsgeschichte [histoire du quotidien]. L'Alltagsgeschichte 
puise ses références conceptuelles dans les ouvrages de l'historien marxiste anglais 
Edward Palmer Thompson 12 ainsi que dans l'oeuvre anthropologique de Clifford Geertz 13 . 
Ce courant privilégie l'analyse du vécu, des réalités «d'en bas », des «petites gens» et 
l'étude des interactions entre les individus 14 . Il accorde la primauté à l'acteur et au 
concept de culture définie comme la production «d'êtres sociaux actifs qui tentent de 
donner sens au monde qui les entoure et de l'interpréter en fonction de la logique et de 
Carlo Ginzburg et Carlo Poni, « La micro-histoire », Le Débat, n° 17 (décembre 1981), P.  133-136. 
6  Carlo Ginzburg, Ilformaggio e j vermi, Turin, Einaudi, 1976, 188 p. 
Giovanni Levi, L 'eredità immateriale, Turin, Einaudi, 1985, 202 p. 
8  Christian Delacroix, et al., Les courants historiques en France, XIY-XY siècle, Paris, Gallimard, 2007 
(1999), p.  495. 
Ibid., p.  496. 
Jean Maurice Bizière et Pierre Vayssière, Histoire et historiens . Antiquité, Moyen Âge, France moderne 
et contemporaine, Paris, Hachette, 1995, p.  220. 
Il  Edoardo Grendi, « Repenser la microhistoire? », dans Jacques Revel, dir., Jeux d'échelles. La 
microanalyse à l'expérience, Paris, Gallimard/Seuil, 1996, p.  233-243. 
12  L'ouvrage principal de Thompson est The Making of the English Working Class, Londres, V. Gollancz, 
1963, 848 p. 
13  Delacroix, et al., op. cil., p.  497. 
Ibid. 
l'organisation de leur action »'. En nous intéressant au quotidien des soldats du front, les 
«petits », plutôt qu'aux dirigeants, notre travail de recherche s'inscrit donc dans les 
courants historiographiques de la microstoria et de l'Alltagsgeschichte. 
Une certaine prudence est de mise lors de l'analyse des journaux de tranchées. 
Premièrement, une grande partie des journaux n'ont pas été réalisés par les soldats les 
plus exposés aux combats' 6 . Les articles des journaux relatent bien des expériences 
vécues, mais souvent par l'entremise d'un intermédiaire. Ainsi, l'auteur d'un article peut 
avoir entendu une anecdote qui s'est réellement déroulée, mais à laquelle il n'a pas 
participé activement. Deuxièmement, la presse de tranchées est une source contrôlée de 
deux manières 17 . D'abord, les journaux envoyés à l'imprimerie à l'arrière du front sont 
soumis à la censure militaire. En effet, plusieurs noms de lieux et de personnes sont 
raturés ou carrément effacés des journaux. Des articles jugés démoralisants pour les 
troupes peuvent également avoir été exclus de la version définitive d'un journal. Ensuite, 
les journaux sont aussi soumis à l'autocensure, consciente ou non, des soldats' 8 . Bien que 
plus présente dans la correspondance des soldats, on la retrouve également dans les 
journaux de tranchées. Présente afin de protéger le lecteur ou l'auteur lui-même des 
horreurs de la guerre, cette forme de censure doit être considérée pendant la lecture des 
journaux. Enfin, la presse de tranchées demeure une source utilisable malgré ces 
contraintes. Les écrits traduisent les instants passés avec les camarades dans les tranchées 
et les conditions de vie spécifiques de cet événement 19 . La presse de tranchées peut donc 
rendre compte de l'état d'esprit des combattants. 
5  Carola Lipp, « Histoire sociale et Alltagsgeschichte », Actes de la recherche en sciences sociales, n° 106-
107 (mars 1995), p.  57. 
lô  Audoin-Rouzeau, « Les soldats français et la nation », p. 69. 
17  Ibid. 
' Cazals et Rousseau, 14-18, le cri d'une génération, p. 23. 
Audoin-Rouzeau, loc. cit., p. 70. 
Analyse des sources 
Chapitre I : L'influence de la guerre sur les représentations des combattants 
Le premier chapitre porte sur les combattants et sur les représentations qu'on 
trouve d'eux dans les journaux de tranchées. L'objectif est de comprendre l'état d'esprit 
dans lequel se trouvaient les soldats pendant la période étudiée. La première section du 
chapitre aborde la question de la ténacité et du moral des combattants. Nous verrons 
comment l'engouement de la mobilisation et l'excitation des événements de l'été 1914 
sont représentés, de quelle façon les combattants réagissent face aux fausses promesses 
de leurs supérieurs et nous tenterons d'observer si la thèse du consentement patriotique 
établie par Stéphane Audoin-Rouzeau peut s'appliquer ou non 1 . 
La deuxième section aborde le thème de l'honneur des combattants. Nous verrons 
comment s'est construit le «mythe de l'expérience de la guerre », tel qu'élaboré par 
George Mosse, autant en France qu'en Allemagne 2 . Pour ce faire, les illustrations et les 
dessins des journaux ont été analysés. Nous avons également recensé les références à 
l'histoire et au passé glorieux de chacune des nations. Enfin, ces questions ont toutes un 
lien avec un élément important de notre projet de recherche : la violence de guerre. Nous 
verrons donc de quelle façon les combattants ont représenté les violences du combat et 
par quels moyens ils s'en sont protégés. 
Quelles étaient les motivations derrière l'effort soutenu des combattants au front? 
Puisque notre travail porte sur les combattants et leur expérience, nous nous 
sommes posé une question importante avant d'amorcer l'analyse des différents thèmes: 
comment les soldats ont-ils tenu pendant quatre ans ou plutôt: comment cette ténacité se 
reflète-t-elle dans les journaux de tranchées? Pour quelles raisons ou pour quels motifs 
les soldats ont-ils continué de combattre et d'affronter les horreurs du front? Les journaux 
de tranchées peuvent nous informer sur ces questions en nous éclairant sur l'état d'esprit 
des troupes au front. Dans le journal allemand Die Sappe par exemple, un soldat se pose 
Stéphane Audoin-Rouzeau, «Les soldats français et la nation de 1914 à 1918 d'après les journaux de 
tranchées », Revue d'Histofre moderne et contemporaine, n°34-1 (janvier-mars 1987), p.  66-86. 
2  Mosse, De la Grande Guerre au totalitarisme, p. 24. 
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des questions similaires aux nôtres alors qu'il réfléchit sur la guerre et sur sa vie dans les 
tranchées: « Warum ertragen wir das ailes?» [Pourquoi tolérons-nous tout cela?] 3 . Sa 
réponse initiale est un peu simpliste et naïve : parce que nous savons qu'il doit en être 
ainsi. Démontrant à première vue un certain fatalisme quant à la situation, la suite nous 
en apprend davantage sur son état d'esprit: « Weil es kôstlich ist, sich sagen zu diirfen. 
das grôsste Schicksal, das je über die Menschenerde hingestampft ist: auch ich habe 
Anteil daran gehabt, und ich habe die Prifung bestanden» [Parce que c'est délicieux de 
pouvoir dire: le plus grand événement qui soit jamais arrivé sur la Terre: j'en ai moi 
aussi fait partie, et j'ai réussi le test] 4 . Cette fierté de combattre démontre non seulement 
la bravoure dont faisaient preuve les soldats, mais elle témoigne également d'une volonté, 
particulièrement chez les plus jeunes, de faire partie d'un événement qui ferait d'eux des 
hommes. En effet, la division des genres dans la société est très présente en ce début de 
XXe siècle et la guerre constitue un rituel de passage pour la jeunesse masculine qui 
cherche à prouver sa valeur et sa virilité 5 . Comme l'a noté George Mosse : «Ces jeunes 
gens d'une vingtaine d'années choisirent de faire la guerre plus pour exprimer leur 
vigueur et leur énergie que pour défendre une cause »6.  Ils désiraient retrouver des vertus 
propres à régénérer l'individu et le pays, et la virilité incarnait ces idéaux. Cet 
enthousiasme est donc représentatif d'un désir de régénération personnelle et nationale 
ainsi que d'une recherche de confiance en soi chez les combattants 7 . 
La réaction des mobilisés à l'été 1914 
Il semble que cette sensation était d'ailleurs déjà existante au déclenchement de la 
guerre à l'été 1914. Dans un article allemand, un soldat se rappelle l'engouement qui était 
présent dans sa ville natale d'Augsburg lors de la mobilisation. À ce moment, les soldats 
ont dû gérer les émotions liées à la surprise de l'appel au combat et une fois cette 
excitation passée, «fùhlten viele tausend deutsche Herzen die Seligkeit der Erfullung 
eines unbewusst lcingst Erwarteten» [plusieurs milliers de soldats allemands ont eu à 
«Eine Schlachte - einst und heute », Die Sappe, n° 14 (15 mai 1916), p. 3, voir BDIC. 
Ibid. 
Ulrich et Ziemann, German Soldiers in the Great War, p. 22. 
___ 	 6  Mosse, op. cit., p. 33. 
Ibid., p.  77. 
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coeur le sentiment d'un fait accompli, d'un devoir] 8. Cette attitude des soldats a aussi été 
observée par Mosse lors de la mobilisation: «Les jeunes gens étaient arrachés à leur 
routine quotidienne, confrontés à une situation nouvelle, ce qui leur donnait généralement 
l'impression d'accomplir une mission ». Par conséquent, la déclaration de guerre 
d'août 1914 représentait pour plusieurs un événement extraordinaire, l'espoir de se 
libérer de la vie quotidienne. L'idée d'aller vivre une aventure exceptionnelle était 
extrêmement attrayante pour les soldats, tout comme celle de partir vers une quête de 
liberté. Mosse affirme qu'« Auparavant, la liberté était généralement conçue comme 
liberté de l'individu, ou de l'individu dans une collectivité indépendante, mais jamais elle 
n'avait été associée aussi étroitement à la violence Des intellectuels allemands, 
principalement au courant du XIXe  siècle, ont aidé à propager cette idée en écrivant, entre 
autres, que «le soldat est le seul être libre (puisqu' il affronte la mort) dans un monde 
divisé entre maîtres et esclaves » 11 . Hegel, grand philosophe allemand, a lui aussi affirmé, 
alors que la Prusse venait d'être vaincue par Napoléon, que la liberté s'affirmait dans le 
combat ' 2 . Ainsi, ces idées sont encore présentes dans les mentalités en Allemagne lors du 
déclenchement de la Première Guerre mondiale et elles contribuent à l'enthousiasme déjà 
en vigueur chez les combattants. Il est intéressant de noter que ce sentiment semble être 
une particularité des journaux allemands puisque nous n'en avons relevé aucun cas dans 
les journaux de tranchées français, du moins dans la période et le cadre géographique que 
nous avons étudiés. 
Le printemps, saison de 1 'offensive et des promesses déçues 
Cependant, cet enthousiasme s'estompe alors que la guerre ne semble pas vouloir 
s'achever rapidement. La ruée de la jeune génération vers le front a eu lieu en grande 
partie parce qu'elle ignorait tout des réalités de la guerre ' 3 . Le dernier conflit majeur, la 
guerre franco-prussienne, était terminé depuis longtemps et il s'était conclu de manière 
8 « Augsburg », Die Sappe, n° 14 (15 mai 1916), P.  10, voir BDIC. 
Mosse, op. cit., p.  31. 
10  Ibid., p.  34. 
"Ibid. 
' Ibid., p. 65. 
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assez rapide. Même les guerres napoléoniennes, qui ont duré plus longtemps, n'avaient 
pas touché les pays d'Europe de la même façon que celle de 1914-1918. Au fil des mois, 
les soldats se font promettre à plusieurs reprises que la prochaine offensive sera la 
dernière et qu'ils pourront ensuite rentrer à la maison, mais la réalité est toute autre. En 
effet, l'arrêt des combats a été promis aux soldats plusieurs fois depuis l'été 1914 et, n'y 
croyant plus, certains préfèrent en rire ou en parler dans des chansons comme cet 
exemple tiré du journal Le Pépère du 20 mai 1917: «Salut Printemps! Saison de 
l'offensive, saison de la marche en avant. Qui devait, il y a deux ans, nous mener au 
Rhin, sur la rive »'. Les soldats ont hâte que les combats se terminent, mais n'ont aucune 
idée quand cela arrivera. Ils ont perdu confiance envers leurs supérieurs qui ne tiennent 
pas leurs promesses ce qui explique en partie les mutineries qui sévissent dans l'armée 
durant cette période. 
Comme dans l'exemple précédent, le thème du printemps revient fréquemment 
lorsque les soldats parlent des offensives. L'hiver terminé, les mouvements de troupes 
deviennent plus faciles et les armées se remettent en marche, mais les soldats sont 
toujours aussi peu persuadés de vaincre rapidement les Allemands: 
«L 'été dernier de l'année dernière, 
Les meilleurs tuyaux de l'arrière 
Nous annonçaient que pour le Printemps 
La guerr' s 'rait fini' certain 'ment. 
Mais les saisons pass 'nt en vitesse, 
Et c'est toujours le même bus 'ness 'se; 
L'hiver est y 'nu, 1 'Printemps aussi, - 
Et les Boches ne sont pas partis! »'. 
Les deux extraits représentent bien l'état d'esprit dans lequel se trouvent les combattants 
français au printemps 1917. Une fois de plus, on leur promet le retour à la maison avec 
l'offensive Nivelle déclenchée en avril. Cette bataille, comme nous l'avons expliqué 
précédemment, se solde toutefois par une défaite française entraînant la perte d'environ 
160 000 poilus 16 . La vague de mutineries qui suit l'offensive est fortement réprimée par 
«Salut au Printemps », Le Pépère, n°38 (20 mai 1917), p. 1, voir BDIC. 
15 « Haut les cors! », Le 120 court, n°36 (10 juin 1917), p.  2, voir BDIC. 
16  Keegan, La Première Guerre mondiale, p. 391. 
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l'état-major et cela explique probablement pourquoi nous n'en avons trouvé aucune 
mention dans notre corpus 17 . Une autre raison qui peut expliquer cette absence de 
référence est que, comme l'a noté Guy Pedroncini dans son étude, les mutineries ont été 
beaucoup plus limitées dans le temps et l'espace que ce que l'on croyait au départ' 8 . Il 
serait intéressant de vérifier si on a fait mention des mutineries dans les journaux de 
tranchées se situant ailleurs sur le front. 
Par contre, nous avons observé un fait intéressant dans la chanson de la dernière 
citation. Il s'agit du seul cas répertorié où l'auteur nomme un officier supérieur ou une 
personnalité politique 
«Monsieur Poincaré 
Se s 'rait donc trompé, 
Notre Président 
Si intelligent, 
S'est-il simplement fourré d 'dans? 
Quand il nous a dit: 
Du cran, mes amis, 
Je vous aim' beaucoup, 
Mettez-en un coup, 
Pour rentrer bientôt chez vous! »'. 
Sans être une accusation en bonne et due forme, on reproche tout de même au président 
français de ne pas avoir respecté ses engagements ou, du moins, de s'être trompé dans ses 
estimations concernant la fin de la guerre. 
Dans quelques textes des journaux, nous avons néanmoins remarqué que certains 
soldats gardent espoir que la guerre se termine dans un avenir rapproché. Encore une fois 
au printemps 1917, un soldat français entretient une conversation avec un personnage 
imaginaire représentant l'hiver. Alors que ce dernier s'excuse auprès des combattants 
pour ses méfaits tels les «23 degrés au-dessous de zéro, les bronchites, les pneumonies, 
les pieds gelés» et qu'il promet que l'hiver prochain sera moins dur, le poilu l'interrompt 
aussitôt en disant: «Trop tard! L'an prochain, vous pourrez tout à votre aise brosser des 
17  Pedroncini, Les Mutineries de 1917, p. 241. 
8  Ibid., p. 241. 
19 « Haut les cors! », Le 120 court, n°36 (10juin 1917), p. 2, voir BDIC. 
tableaux pour les rêveurs, mais les Poilus seront chez eux! »20.  Ainsi, des soldats faisaient 
toujours preuve d'optimisme quant à la durée de la guerre en avril 1917, à peine quelques 
jours avant le lancement de l'offensive du Chemin des Dames. 
L'absence d'attachement à la nation et à la collectivité 
Peu importe si les soldats rencontrés dans notre corpus font preuve d'une certaine 
fébrilité relativement au déclenchement de la guerre ou s'ils ont perdu espoir que celle-ci 
se termine bientôt, nous n'avons en aucun cas trouvé d'arguments pour confirmer la thèse 
du consentement patriotique élaborée entre autres par Stéphane Audoin-Rouzeau et 
Annette Becker 21 . Quels que soient les motifs permettant aux soldats de tenir le front et 
de garder le moral, le «sentiment d'appartenance à la communauté nationale» n'en fait 
pas partie 22.  Peut-être ce sentiment était-il présent dans les premiers mois ou les 
premières années de la guerre? Notre corpus de sources ne permet pas de répondre à cette 
question. Ce que nous pouvons affirmer est que, contrairement aux propos d'Audoin-
Rouzeau disant que jusqu'en 1918, «si la vie des premières lignes a soumis à rude 
épreuve cette résolution, la presse de tranchées semble bien indiquer qu'elle ne l'a pas 
suffisamment usée pour qu'ait été extirpé de l'armée le faisceau de racines qui reliaient 
les soldats à la nation », la collectivité et la nation ne figurent plus parmi les priorités des 
soldats français en 191723. 
Après notre analyse des journaux, nous croyons davantage que les soldats ont 
combattu et enduré de telles violences pour des raisons autres que l'attachement à la 
nation et la collectivité. Comme l'a noté Tony Ashworth, l'appartenance à un corps 
d'armée, la fierté, les valeurs masculines et le comportement social de l'époque sont des 
valeurs beaucoup plus chères aux soldats que le patriotisme, la nation et l'État 24 . De plus, 
les soldats ne semblent pas avoir « consenti» à la guerre, c'est-à-dire d'avoir eu la liberté 
20 < En zigzaguant», Le 120 court, n°34 (15 avril 1917), P.  1, voir BDIC. 
21  Audoin-Rouzeau, «Les soldats français et la nation de 1914 à 1918 d'après les journaux de tranchées», 
Revue d'Histoire moderne et contemporaine, n°34-1 (janvier-mars 1987), p.  66-86, et Stéphane Audoin-
Rouzeau et Annette Becker, 14-18, retrouver la Guerre, Paris, Gallimard, 2000, 398 p. 
22  Audoin-Rouzeau, « Les soldats français et la nation », p. 86. 
_ 	 23  Ibid. 
24  Ashworth, Trench Warfare, p. 205. 
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de choisir de combattre dans de telles conditions comme le propose Frédéric Rousseau 25 . 
Les soldats semblent plus résignés à combattre pour le restant de la guerre qui leur a été 
imposée26 . Nous avons observé cette attitude de résignation aussi du côté allemand, bien 
que la thèse du consentement patriotique ait pour objet les soldats français. Par exemple, 
l'auteur d'un article s' intitulant «Der Weltkrieg im Jahre 2916» [La Guerre mondiale en 
2916] s'imagine que les belligérants font toujours face à l'impasse et que la guerre 
persiste jusqu'en 291627.  Dans cet extrait, les combattants parlent de la possibilité d'une 
guerre de mille ans. Ils n'ont donc pas espoir qu'elle s'achève bientôt et ils ne se 
préparent pas à être démobilisés de sitôt. 
Nous avons retrouvé des idées similaires dans les journaux français, mais le sujet 
est habituellement abordé sur un ton plus humoristique. Ainsi, les soldats peuvent acheter 
un numéro du journal Le 120 court au prix unitaire de 10 centimes. Dans l'entête du 
numéro du 15 mars 1917, on voit que les soldats peuvent s'abonner au journal «pour la 
durée de la guerre actuelle » au coût de 50 francs 28 . En considérant le prix à l'unité, nous 
pouvons supposer que les soldats ne sont pas très optimistes quant à la fin de la guerre 
puisqu'ils s'abonneraient au journal pour un peu plus de 40 ans. Dans le même ordre 
d'idées, on peut aussi noter que les soldats peuvent s'abonner «Pour la guerre suivante: 
Prix à débattre »29.  Il y a une part de fatalisme dans ces mots, mais nous pouvons aussi y 
déceler une certaine note d'humour qui témoigne de la volonté des auteurs de journaux de 
tranchées d'égayer la vie des combattants au front. 
Le renforcement de la notion d'honneur chez les combattants 
Comment le rôle de soldat est-il devenu synonyme d'honneur dans les sociétés 
européennes du XXe  siècle? La formation de ce que Mosse a appelé le «mythe de 
l'expérience de la guerre» s'est déroulée sur un peu plus d'un siècle. En France, les 
guerres de la Révolution française et de Napoléon, jumelées à l'émergence d'une 
25  Rousseau, La guerre censurée, p.  14. 
26  Cazals, « 1914-1918 oser penser, oser écrire ». 
27 « Der Weltkrieg im Jahre 2916 », Die Sappe, n11(1er  avril 1916), p.  8, voir BDIC. 
28  Le 120 court, n033 (15 mars 1917), p.  1, voir BDIC. 
29  Ibid. 
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conscience nationale, ont fait de la profession de soldat un métier accessible et digne de 
respect30 . Simultanément, les professeurs, étudiants et fonctionnaires écrivent des poèmes 
et rédigent des journaux de guerre. À la lecture de ces textes, la population prend 
connaissance de l'effort et des sacrifices consentis par ces soldats pour défendre une 
cause commune: la Révolution. Le mythe, se nourrissant à l'origine de l'enthousiasme 
des soldats, se construit ensuite autour du nouveau statut social qu'occupent les 
combattants : celui de citoyen-soldat 31 . Dans ces conditions, les soldats qui avaient de 
l'éducation se sont faits porte-paroles de l'ensemble des combattants et ils «créèrent des 
mythes et des symboles masquant la sinistre réalité du combat et de la mort »32.  Depuis la 
Révolution jusqu'à la guerre franco-allemande, ces mythes se sont propagés et la place du 
soldat, avec les valeurs qui lui étaient rattachées, a pris de l'importance dans une société 
européenne de plus en plus militarisée. 
Du côté de l'Allemagne, le processus de construction du mythe s'est amorcé 
quelques années plus tard. Le roi de Prusse, Frédéric-Guillaume III, semblait accepter 
l'occupation de son territoire par Napoléon 33 . Cependant, la défaite de ce dernier en 
Russie a provoqué un revirement et, en 1813, le roi de Prusse a appelé son peuple à 
prendre les armes. Des poètes et écrivains patriotes, frustrés et humiliés par la défaite, ont 
décidé de participer à cette lutte nationale en défendant «une nouvelle Allemagne 
unifiée, régénérée par la guerre Les hommes qui ont répondu à l'appel du roi l'ont 
fait pour de multiples raisons, que ce soit pour mettre fin à l'occupation française ou pour 
faire renaître une Prusse forte. Cependant, les générations suivantes ont vu en cette guerre 
«le sursaut exemplaire de l'esprit national qu'elles voulaient cultiver, l'aube d'un âge 
nouveau Un changement crucial venait donc de se produire en Allemagne: le 
loyalisme des hommes s'était déplacé de la dynastie régnante vers la patrie. Tout comme 
en France, les écrits, poèmes et chansons ont permis de répandre cette nouvelle image du 
30  Mosse, De la Grande Guerre au totalitarisme, p. 24. 
31  Ibid., p. 22. 
32  Ibid., p. 24. 
Ibid. 
Ibid. 
Ibid., p. 25. 
combattant valeureux se sacrifiant pour «la liberté et la patrie »36.  Cette image s'est 
implantée dans les mentalités européennes jusqu'aux journaux de tranchées de la 
Première Guerre mondiale. 
La représentation de 1 'idéal combattant 
Des formes de représentation de l'honneur n'apparaissent pas seulement dans les 
textes, mais également dans le graphisme et dans les images intégrées aux journaux de 
tranchées. Par exemple, la police utilisée pour le titre du journal Le 120 court ressemble à 
une écriture japonaise. De plus, on peut voir sous le titre un dessin révélant des soldats 
français, sabre ou épée à la main tels des samouraïs, qui montent une colline boisée pour 
s'en prendre à un soldat allemand (voir image 3 en annexe) 37 . Ces symboles ont été 
utilisés par les auteurs parce qu'ils sont synonymes de bravoure, de courage et de 
vaillance. Les samouraïs respectaient un code d'honneur très strict et, d'après ce journal, 
les soldats français en faisaient autant. 
Du côté allemand, les rédacteurs des journaux puisent eux aussi dans les symboles 
du passé pour représenter l'honneur des combattants des tranchées. Dans un dessin paru 
le 15 avril 1916, on peut voir un soldat portant une armure en métal et ayant en main une 
grande épée comme les chevaliers du Moyen-âge (voir image 4 en armexe) 38 . En arrière-
plan, un deuxième combattant tient un large bouclier sur lequel on aperçoit des armoiries 
où semble figurer une aigle. Serait-ce un clin d'oeil aux chevaliers du Saint-Empire 
romain germanique? Dans tous les cas, l'image des samouraïs et des chevaliers est 
associée à certaines valeurs qui correspondent à des idéaux que véhiculent les soldats de 
la Première Guerre mondiale. 
Nous avons trouvé d'autres références au passé et à l'histoire dans les journaux de 
tranchées allemands. En effet, on fait souvent référence à la puissance allemande présente 
et passé dans les articles et les récits. Ainsi, les soldats se battent avec fierté pour 
36  Ibid. 
___ 	 Le 120 court, n°33 (5 mars 1917), p. 1, voir BDIC. 
«Friihiing », Die Sappe, n°12 (15 avril 1916), p.  2, voir BDIC. 
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défendre leur patrie et leurs ancêtres. Dans un article qui s'intitule Friedrich Grosse 
[Frédéric le Grand], l'auteur effectue une comparaison entre la Première Guerre 
mondiale, la guerre franco-allemande de 1870-1871 et la Guerre de Sept Ans. Il affirme 
que l'Allemagne réussira à mettre à genou la France tout comme elle l'a fait il y a 45 ans. 
Il mentionne ensuite qu'à son époque, Frédéric le Grand a dû lui aussi combattre sur trois 
fronts pour défendre le royaume de Prusse. Il a vaincu ses adversaires parce qu'il 
possédait «die zôhe Kraft des Durchhaltens» [le pouvoir tenace de l'endurance] 39. Les 
soldats allemands doivent maintenant suivre son exemple. Enfin, le texte se termine sur 
les mots, rédigés en français : «Je maintiendrai »°. Les soldats allemands semblent tirer 
une grande motivation à combattre en songeant à leur passé. Ils sont fiers de défendre 
leur patrie et de suivre les traces des grands hommes qui les ont précédés. 
L'image du combattant courageux et brave se retrouve à maintes reprises dans la 
presse des tranchées. Afin d'illustrer ce point, nous prendrons comme exemple la page 
couverture du journal L'Écho des guitounes. Sur cette page, on retrouve le nom des 
poilus cités pour leurs exploits ainsi qu'un court texte commémoratif: «En toutes 
occasions, depuis le début de la campagne, s'est montré ardent, énergique et brave. [ ... ] 
donnant par sa superbe attitude au feu le plus bel exemple de courage et d'un absolu 
mépris du danger. [ ... ] Officier plein de bravoure et d'enthousiasme. A fait l'admiration 
de tous ses soldats et de ses camarades. [ ... ] ... a donné le plus bel exemple de courage et 
d'énergie dans une violente contre-attaque de l'ennemi »41.  Des qualités précises comme 
la bravoure, le courage et le mépris du danger sont valorisées et représentent un idéal du 
combattant autant au front qu'à l'arrière dans la société civile. 
Les combattants ont espoir que cet idéal du soldat se transmette aux générations 
futures. Dans un récit du journal Die Sappe, un soldat allemand rêve qu'il raconte la 
guerre à ses petits-enfants plusieurs années après son dénouement. Ces derniers lui 
confient que lorsqu'ils seront plus vieux, ils seront eux aussi soldats. Le combattant 
« Friedrich Grosse », Die Sappe, n° 13 (l mai 1916), p. 7, voir BDIC. 
40  Ibid. 
«Citations», L'Écho des guitounes, n°30 (20 avril 1917), p. 1, voir BDIC. 
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répond à ses petits-enfants: «Seid ruhig, ihr Buben, auch in Zukunft wird unser 
Vaterland Feinde genug haben, weil es so gross und herrlich ist und rastios immer welter 
wachst. Auch ihr kommt dran, habt keine Angst!» [Dans le futur, notre pays aura 
suffisamment d'ennemis puisqu'il est si beau et grand et continue de grandir. Votre tour 
viendra, soyez sans crainte! ]42  L'auteur du texte prévoit donc que l'Allemagne gagnera 
la Première Guerre mondiale et que l'image du combattant valeureux, courageux et 
héroïque demeurera présente dans la société au point où les jeunes voudront encore 
suivre sa trace plusieurs décennies plus tard. 
Nous avons tiré plusieurs autres exemples des journaux étudiés concernant les 
différentes formes de représentation de l'honneur des combattants. Dans un article du 
journal Sans tabac! intitulé «Classe 14 », un jeune soldat raconte son arrivée au 66e 
régiment d'infanterie. Lors de la sonnerie au drapeau, le commandant du régiment dit: 
«Mes enfants, vous avez l'honneur d'être au 66e•  Je suis plus fier de commander ce 
régiment que si j'étais roi ou empereur. Ce drapeau représente maintenant votre village, 
vos parents, votre fiancée...! On peut voir de façon évidente la fierté que le 
commandant tente de communiquer à ses hommes du fait d'appartenir à un régiment et 
de défendre la nation, la patrie et les individus qui la composent. 
Ce sentiment est également présent du côté allemand. Ainsi, nous avons trouvé un 
article semblable au précédent dans le journal Die Sappe. L'article «Mein Regiment », 
publié le 15 avril 1916, est composé d'un texte et d'un poème portant sur la fierté des 
soldats envers leur régiment. Dans l'article, l'auteur affirme que le sang bavarois coule 
dans les veines des soldats et qu'ils sont valeureux comme à la belle époque, faisant 
référence à la guerre franco-allemande qui s'est déroulée 45 ans plus tôt. Les soldats du 
front se défendent et contrent la furie de l'ennemi : «Sie halten aus, sie riicken vor, sie 
schanzen Tag und Nacht in schlichtem, deutschem Heldentum, ein Sinnbild Deutscher 
Macht!» [Ils se défendent, ils avancent, ils creusent des tranchées jour et nuit, avec 
42 « Triume », Die Sappe, n° 15 (1916), p. 2, voir BDIC. 
43  «Classe 14 », Sans tabac!, n°34 (20 mars 1917), p. 2, voir BDIC. 
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l'héroïsme allemand, un symbole de la puissance allemande! ] 44 . Fait intéressant en lien 
avec les exemples précédents, les auteurs allemands semblent accorder davantage 
d'importance à la nation, à « la puissance allemande », que les auteurs français. En effet, 
ces derniers font plus fréquemment référence à des individus précis tels la famille ou les 
amis. La notion de collectivité semble très différente selon les nationalités. Les 
Allemands sont attachés à l'image d'une Allemagne forte et d'un État unifié alors que les 
Français se battent pour les êtres qui leur sont chers. Les combattants des deux camps 
sont donc tout aussi prêts à se sacrifier, mais les motifs ne sont pas les mêmes pour 
chacun d'eux. 
Sous quelle forme la violence de guerre est-elle présentée? 
Le troisième aspect lié aux combattants est un des points centraux de notre 
recherche: la violence de guerre. Comme nous l'avons vu précédemment, l'histoire 
militaire ne se préoccupe pas de la violence sur les champs de bataille. Pourtant, la 
violence peut nous apprendre beaucoup sur les sociétés et les individus, leur imaginaire, 
leurs peurs, leurs ferveurs, leurs croyances et leurs haines 45 . En laissant de côté la 
question de la violence lors de l'étude de la Première Guerre mondiale, nous manquerions 
un aspect du conflit qui a eu un impact immense sur les combattants et leurs 
représentations. Plusieurs nouveautés peuvent être observées lors de la guerre de 14-18 et 
elles ont laissé chacune leur propre trace sur les gens qui ont vécu le conflit. 
Premièrement, les nouvelles armes et leur portée agrandissent et redéfinissent le concept 
de «champ de bataille ». La durée d'une bataille change également, passant de quelques 
heures ou semaines à plusieurs mois. Ensuite, le paysage, le terrain et l'environnement 
sont détruits à une échelle jamais observée auparavant. Aussi, les soldats expérimentent 
la mort de masse principalement à cause de l'industrialisation et des innovations 
technologiques 46 . Enfin, la mort violente survient plus souvent que la mort par maladie 
pour la première fois lors d'un conflit armé 47 . Ces derniers points ne représentent que 
« Mein Regiment », Die Sappe, n° 12 (15 avril 1916), p.  4, voir BDIC. 
Audoin-Rouzeau et Becker, 14-18, retrouver la Guerre, p.  32. 
Peter Knoch, «Erleben und Nacherleben: Das Kriegserlebnis im Augenzeugenbericht und im 
Gesichtsunterricht », dans Hirschfeld, et al., Keinerfiihlt sich hier mehr ais Mensch, p.  204. 
Audoin-Rouzeau et Becker, op. cit., p.  42. 
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quelques-uns des changements survenus lors de la Première Guerre mondiale concernant 
le type de violence rencontré durant la guerre. 
Le réalisme des représentations du champ de bataille 
Dans une étude sur la reconstruction d'expériences de guerre à l'aide de 
témoignages, de carnets et de journaux, Peter Knoch a pu démontrer que les auteurs 
allemands décrivent souvent la destruction du paysage, des bâtiments, la mort de leurs 
camarades et même celle de l'ennemi 48 . Selon Knoch, ceci est représentatif du nouveau 
genre de violence rencontré par les soldats. En ce sens, un article du journal Die Sappe 
offre un excellent résumé des nouveaux types d'affrontements vécus par les combattants. 
Dans l'article «Eine Schlachte - einst und heute» [Une bataille - hier et aujourd'hui], 
l'auteur explique comment s'est déroulée la bataille de Verdun lors des premières 
semaines de l'offensive 49 . Le combattant se pose la question: « Was geschieht eigentlich 
- bel Verdun?» [Qu'est-il vraiment arrivé à Verdun?]. Le soldat a écrit ces lignes au 
début du mois de mai et il en connait donc suffisamment sur cette bataille pour donner 
quelques détails. Depuis environ deux mois et demi, les combats font rage sur un front de 
plus de 40 kilomètres de long, jour et nuit, sans arrêt. Il compare les hostilités aux guerres 
napoléoniennes, qui étaient selon lui moins violentes: « Einesfreilich bieibt sich gleich: 
gestorben wurde damais schon so gut wie heute» [Mais une chose reste la même: la 
mort était déjà aussi présente qu'aujourd'hui] 50 . En plus des blessures physiques, les 
soldats doivent composer avec d'autres difficultés: «an Strapazen, Entbehrungen, 
Entsagung» [le travail intense, les privations, le découragement]. Enfin, l'auteur note que 
la durée des combats a augmenté avec la bataille de Verdun. Avant, les combats duraient 
une demi-heure et les soldats profitaient de nombreux temps de repos. Maintenant, les 
combats durent des mois et les soldats doivent subir les tirs de l'artillerie qui ont une 
portée beaucoup plus grande 51 . Ces explications de l'auteur nous démontrent que les 
48  Knoch, loc. cil., p. 204. 
« Eine Schlachte - einst und heute », Die Sappe, n° 14 (15 mai 196), p. 2, voir BDIC. 
50  Ibid. 
' Ibid. 
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combattants étaient bien conscients des changements stratégiques et technologiques qui 
se sont opérés au cours des quatre années de guerre. 
La violence des combats est également représentée de manière très explicite dans 
les illustrations des journaux. Par exemple, en entête du récit «Erinnerungen aus 
Galizien» [Souvenirs de Galicie] du 15 mars 1916, on peut voir une scène de bataille où 
un soldat allemand se lance vers les tranchées ennemies, enjambant au passage des 
dizaines de cadavres se trouvant dans le no man 's land (voir image 5 en annexe) 52 . 
L'auteur du dessin réussit à nous faire voir l'horreur du front pendant une attaque de 
manière très réaliste, n'ayant recours à aucune forme de censure. Cela n'était pas toujours 
le cas, puisque la censure (entre autres l'autocensure des auteurs) pouvait servir de moyen 
de défense. Comme l'ont souligné Rémy Cazals et Frédéric Rousseau, les soldats 
omettaient parfois certains détails dans leurs articles, lettres et dessins afin de se protéger 
eux-mêmes ou de protéger le lecteur quant aux horreurs vécues aux champs de bataille 53 . 
Dans les lettres et la correspondance des soldats, le premier objectif «n'est pas 
d'informer mais d'entretenir, de perpétuer, le lien avec les proches, sans alarmer ceux-
ci »M.  Ainsi, tous les accidents risquant de susciter l'angoisse des lecteurs sont passés 
sous silence alors que les bonnes nouvelles reviennent sans cesse. Cependant, cela n'était 
pas nécessaire dans le cas des journaux de tranchées puisqu'ils étaient rédigés par des 
soldats à l'intention de leurs camarades ayant une vie très semblable au quotidien. Les 
auteurs n'avaient donc pas à embellir leurs récits ou à en cacher certains aspects s'ils ne 
le voulaient pas. 
Par contre, nous avons aussi rencontré certaines illustrations où la violence est 
représentée de manière moins réaliste. Dans un article qui traite de la bataille de la 
Somme, on retrouve un dessin où des soldats allemands se mettent à couvert dans une 
tranchée alors qu'une épaisse fumée passe au-dessus d'eux (voir image 6 en annexe) 55 . 
Une tête de mort surgit de cette fumée, représentant probablement le danger qui guette 
52 « Erinnerungen aus Galizien », Die Sappe, n°10 (15 mars 1916), p.  4, voir BDIC. 
Cazals et Rousseau, 14-18, le cri d'une génération, p. 22. 
Ibid. 
«An der Somme», Die Sappe, n° 17 (octobre 1916), p.  11, voir BDIC. 
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continuellement les soldats au front. Cette deuxième illustration est tout aussi frappante et 
porte le même message que la précédente, mais l'absence de certains détails, par exemple 
des cadavres jonchant le sol, peut avoir un impact moins perturbateur sur le lecteur qui ne 
se trouve pas confronté directement à la mort. Néanmoins, la violence demeure présente 
dans un très grand nombre d'articles de journaux. 
L 'importance accordée aux armes de guerre dans les mentalités des combattants 
Stéphane Audoin-Rouzeau et Annette Becker ont écrit qu'il peut être utile à 
l'historien de la guerre de posséder des connaissances concernant les objets liés à la 
violence : armes, fusils, matraques, poignards, etc. 56 Selon eux, cela permet de mieux 
comprendre l'expérience des soldats dans les tranchées. Les armes semblent en effet 
occuper une place importante dans l'univers des combattants puisque nous avons recensé 
plusieurs articles à ce sujet. Ainsi, l'article «Das Maschinengewehr» [La mitrailleuse] 
constitue un poème ou une ode à cette arme à feu automatique 57 . L'auteur encense les 
qualités destructrices et protectrices de la mitrailleuse, affirmant qu'il serait déjà mort 
depuis longtemps s'il ne pouvait pas utiliser cette mitrailleuse pour se défendre lors des 
attaques de l'ennemi. 
Une autre chanson, «Des Regiments Maschinengewehr », traite du même sujet 
d'une façon plus littéraire: «Sechs kleine Mundungen speien den Tod in 
ununterbrochenem Feuer» [Six petites bouches crachent la mort dans des incendies en 
continu] (voir image 7 en annexe) 58 . La mitrailleuse est une arme qui cause la mort en 
masse pour l'ennemi qui ose se lancer à l'offensive. Même les combattants les plus 
courageux pensent reculer lorsqu'ils arrivent en face d'elle : «Schon hôrt man der Feinde 
jauchzende Wut, die Mutigsten jahlings erbleichen» [Déjà, nous entendons la rage 
jubilatoire ennemie, mais les plus courageux pâlissent soudainement]. Les soldats 
ennemis ne peuvent atteindre les tranchées à temps pour se protéger et ils tombent dans 
un amas de cadavres, dans le no man's land ou dans un trou d'obus. Le résultat est sans 
Audoin-Rouzeau et Becker, op. cit., p.  36. 
«Das Maschinengewehr », Die Sappe, n° 16 (septembre 1916), p.  12, voir BDIC. 
58 « Des Reginients Maschinengewehr », Die Sappe, n° 14 (15 mai 1916), p.  13, voir BDIC. 
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équivoque: le champ de bataille est jonché de corps et les survivants sont faits 
prisonniers. Les soldats allemands sont fiers de leur accomplissement et remercient les 
mitrailleuses du régiment. 
La banalisation de la violence dans les tranchées 
Face à cette violence extrême, les soldats ont dû trouver des mécanismes de 
défense pour tenter de diminuer les impacts psychologiques d'un tel traumatisme. C'est 
ainsi qu'une certaine forme de banalisation de la violence, ou «brutalisation des 
sociétés» selon l'expression de George L. Mosse, s'est opérée chez les combattants et 
dans la société civile. Voici quelques cas repérés dans notre corpus à ce sujet. Tout 
d'abord dans l'article Le jeu de la guerre, trois personnages participent à un concours 
fictif: le Poilu, la Veine et la Guigne 59. Dans cette épreuve, le Poilu court la chance de 
gagner plusieurs choses qui se retrouvent dans une liste. Parmi elles, on peut voir la Croix 
de Guerre, l'hôpital et une permission. Enfin, il y a également une liste des choses que le 
Poilu peut perdre : une tranchée, la mémoire et la tête pour ne citer que celles-ci. Il s'agit 
là de choses tragiques qui pourraient arriver à un être humain, mais qui ont été banalisées 
afin de ne pas apeurer les soldats ou affecter le moral des lecteurs. Tout comme Mosse 
l'avait remarqué avec les jeux de société qui, après la guerre de 14-18, « se parèrent de 
thématiques guerrières »60  et incorporèrent des symboles liés au combat, les sociétés ont 
banalisé les symboles guerriers afin d'oublier et d'effacer les souffrances rattachées au 
conflit. Ce changement s'est également opéré au front alors que les soldats ont tenté 
d'atténuer les malheurs de la guerre dans leurs écrits. Cependant, il est intéressant de 
noter que nous n'avons pas remarqué ce phénomène dans les journaux allemands de notre 
corpus. 
Deux autres exemples tirés des journaux de tranchées français reflètent cette 
banalisation de la violence. Le premier cas se trouve dans l'article «Un concours 
intéressant» du journal Sans tabac!61 . L'auteur raconte que des joutes, ressemblant à des 
« Le jeu de la guerre », Le 120 court, n°35 (15 mai 1917), p.  4, voir BDIC. 
60  Mosse, De la Grande Guerre au totalitarisme, p. 147. 
« Un concours intéressant », Sans tabac!, n°36 (10 juillet 1917), p.  3, voir BDIC. 
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olympiades, sont organisées entre les soldats lors de célébrations ou d'événements 
spéciaux. Dans ces jeux, une épreuve de lancer en distance a lieu où les participants 
utilisent des grenades : «Aux jambes alertes, succèdent les bras costauds et les grenades 
volent dans l'espace ». On semble oublier à quel point une grenade est un objet 
dangereux alors qu'il est représenté ici comme un objet anodin tel une balle, un ballon, 
un disque ou un javelot. Le deuxième et dernier cas traite de la question de la 
brutalisation des sociétés en incluant les civils. Dans une petite annonce se situant à la 
dernière page du journal Sans tabac! paru le 20 mars 1917, on peut lire la publicité qui 
suit: «Ménagères! Préparez, vous aussi, l'après-guerre! Voyez nos articles de choix. 
Moulins à café à toute épreuve» (voir image 8 en annexe) 62 . Cependant, le moulin à café 
ressemble davantage à un fusil ou à une mitrailleuse qu'à un objet de cuisine. Son 
apparence a été modifiée afin d'intégrer un symbole de la guerre à un objet de la vie 
quotidienne, soutenant ainsi la théorie établie par Mosse. 
En résumé, nous pouvons donc affirmer que l'excitation qui était présente chez les 
combattants lors du déclenchement de la guerre s'est estompée lorsque les soldats ont 
réalisé que la guerre ne se terminerait pas aussi rapidement que prévu. Pour éviter que le 
moral des troupes ne diminue trop, le commandement a tenu à faire des promesses de 
retour à la maison et d'amélioration des conditions de vie avant les grandes offensives. 
Cependant, ces promesses n'ont pas toujours été tenues et un découragement des 
combattants a suivi, menant entre autres aux mutineries du printemps 1917. Malgré ces 
difficultés, les soldats sont demeurés au front et ont continué à se battre afin de protéger 
les membres de leur famille et leurs amis. La nation et l'État, contrairement à ce que 
propose Stéphane Audoin-Rouzeau, ne figurent pas parmi les priorités des combattants. 
Enfin, les soldats ont dû trouver des moyens de minimiser les impacts psychologiques et 
physiques de la violence de guerre vécue au quotidien. Ils ont donc extériorisé une partie 
de leurs souffrances par écrit, mais cela n'a pas pu effacer complètement les 
conséquences de la violence sur ces individus comme nous le verrons dans la suite de 
notre analyse. 
62  Sans tabac!, n°34 (20 mars 1917), p. 8, voir BDIC. 
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Chapitre II: Les représentations de l'ennemi chez les combattants 
L'image que se font les combattants du soldat ennemi dans leur imaginaire est une 
facette très importante des journaux de tranchées. La problématique du deuxième chapitre 
gravite autour de questions liées à la haine de l'adversaire : comment les soldats se 
représentent-ils l'ennemi dans les journaux? Quels termes sont utilisés pour le désigner? 
L'objectif est donc de voir de quelle façon l'ennemi est représenté dans les journaux de 
tranchées. La première section aborde précisément le sujet de la haine de l'ennemi. Nous 
déterminerons dans un premier temps qui sont les adversaires de l'Allemagne et de quelle 
façon ils sont présentés dans la presse des tranchées. Ensuite, nous verrons comment les 
soldats français, de leur côté, se représentent l'ennemi. Les deux camps occupent une 
place très différente sur le champ de bataille et il sera intéressant de noter les distinctions 
à ce sujet. Malgré cela, un point est commun entre les deux armées et il s'agira de notre 
troisième sous-section: les soldats des deux camps accusent l'autre de détruire le 
paysage, de manquer de respect et de commettre des crimes de guerre. Ceci nous mènera 
à la deuxième section du chapitre: la question du racisme et de la lutte entre les 
civilisations. En effet, la lutte entre le bien et le mal est entretenue par les idées des 
intellectuels, des politiciens, des scientifiques et de la société en général à travers 
l'Europe. Au fil du conflit, la haine de l'ennemi fait place à une lutte culturelle pour 
vaincre la barbarie. Cette lutte se poursuit avec les accusations par l'Allemagne quant à 
l'utilisation de troupes coloniales dans les armées françaises. Enfin, notre troisième sous-
section traite de la question de la propagande qui se charge de maintenir présentes les 
idées qui alimentent la haine de l'ennemi. 
Dans la troisième section du chapitre, nous aborderons la question des stratégies 
militaires. En effet, les combattants prennent plaisir à se moquer des échecs et des reculs 
de l'armée ennemie. Nous verrons donc comment, par des textes humoristiques, les 
soldats font des blagues à l'endroit de l'adversaire. Enfin, nous verrons dans la dernière 
section comment les soldats rejettent la responsabilité de la guerre sur l'adversaire dans 
les journaux. 
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La haine de l'ennemi 
Du côté français, les termes pour désigner le soldat allemand sont nombreux et 
s'intègrent au vocabulaire des poilus au quotidien: boche, barbare, assassin, germain, 
kamarade, bochesse, bochillon, fritz, vampire, pirate, etc. Du côté allemand, les soldats se 
contentent de les nommer par leur nationalité : Français, Anglais, Américains, Italiens, 
Indiens... Les deux camps ont toutefois au moins un point en commun sur cette 
question: la perception de l'ennemi n'a pas été la même tout au long de la guerre. 
Comme l'a remarqué Stéphane Audoin-Rouzeau, elle a évolué au cours du conflit: elle a 
d'abord été fortement négative, puis s'est améliorée dès 1915 jusqu'en août 1918. Cette 
évolution s'explique par un rapprochement progressif entre les soldats des deux camps et 
par une meilleure compréhension de la situation vécue par l'autre 63 . Malgré cette 
amélioration observée par Audoin-Rouzeau, nous avons remarqué une haine de l'ennemi 
très présente dans les journaux de notre corpus : «Quand retentira la sonnerie du dernier 
assaut, nous n'enlèverons ni col, ni cravate pour les estourbir; la haine est quelquefois 
nécessaire pour écraser un ennemi puissant »64.  Ce sont les paroles d'un soldat présentant 
le 120e  bataillon de chasseurs à un commissaire venu inspecter le front. Le soldat 
n'évoque pas le sens du devoir comme motivation première pour combattre les 
Allemands, mais bien la haine de l'adversaire. Il n'est certainement pas le seul à avoir ce 
sentiment comme nous le verrons dans les pages qui suivent. 
Qui sont les adversaires de l'Allemagne? 
Dans les journaux de tranchées, les attaques de l'Allemagne contre l'ennemi ne 
sont généralement pas ciblées vers les individus particuliers et s'acharnent davantage 
contre les nations et les peuples. Par exemple, une chronique culinaire propose une 
recette avec de nouveaux ingrédients: deux portions de vulgarité anglaise, un peu 
d'hypocrisie française, de malhonnêteté russe et de déloyauté italienne 65 . Sur le même 
sujet, l'auteur d'un article du journal Die Sappe imagine que la guerre mondiale n'est 
63  Audoin-Rouzeau, «Les soldats français et la nation », p. 81. 
« Haut les cors! », Le 120 court, n°36 (10juin 1917), p. 3, voir BDIC. 
65  «Neue Speisekarte », Die Sappe, n09 (15 février 1916), p.  14, voir BDIC. 
toujours pas terminée en 291666.  Un millier d'années se sont écoulées et, d'après l'auteur, 
les Italiens sont toujours près de la rivière Isonzo, signifiant que le front n'a pratiquement 
pas bougé. Les combats se poursuivent entre les forces centrales et leurs adversaires, que 
l'auteur présente tour à tour: «Also - die Franzosen sind zum ,, Kein "-Kindersyst hem 
ubergangen - die Engicinder sind an ihrem ewigen Schwindeln grôsstenteils erstickt und 
hab 'n die ailgemeine Wehrpflicht wieder ihrer abg'schafft - die Russen leiden wegen 
ihrer fortgesetzten ,, Schnaps "ideen an Entvôlkerung - Die Indianer sind entgultig 
ausg 'storben» [les Français sont passés à un système où les enfants sont interdits, les 
Anglais se sont étouffés avec leur éternelle tricherie et la conscription a été de nouveau 
abolie, les Russes souffrent à cause de leurs idées folles et les Indiens se sont finalement 
éteints]. Est-ce que ces accusations sont fondées sur des faits véritables ou sont-elles le 
fruit de rumeurs et de plaisanteries entre soldats? Il nous faudrait en savoir davantage sur 
les conversations qu'entretenaient entre eux les soldats dans les tranchées. 
Malheureusement, les sources avec lesquelles nous avons travaillé ne permettent pas de 
fournir une réponse définitive à cette question. 
D'autres exemples nous permettent d'affirmer que la haine envers l'ennemi n'est 
pas ciblée contre un seul adversaire dans les journaux allemands. En effet, la position 
centrale de l'Allemagne en Europe l'oblige à se battre contre plusieurs opposants à la fois 
et cela a des répercussions dans les textes des journaux : «Jetzt stehen wir gegen einen 
Welt von Feinden, selbst mit 3 Reichen verbundet» [Maintenant nous faisons face à un 
monde d'ennemis, même avec trois royaumes alliés] 67 . Ainsi, les soldats allemands 
combattent sur plusieurs fronts et ils rencontrent des adversaires de nombreuses 
nationalités différentes. Cependant, la fougue et le courage des Allemands ne sont 
aucunement affectés, peu importe le nombre et la nationalité de l'adversaire comme on 
peut le lire dans l'histoire «Erinnerungen aus Galizien ». Dans la parution de 
septembre 1916, les soldats de cette histoire fictive sont transportés de la Galicie vers 
Cracovie, puis en Allemagne où ils traversent le pays en train. Leur destination finale est 
le front de l'Ouest où ils se battront contre les Français: «Die eigene Freude und das 
66 « Der Weltkrieg im Jahre 2916 », Die Sappe, n'l 1 (je,  avril 1916), p.  8, voir BDIC. 
67 « Friedrich Grosse », Die Sappe, n°13 (1 mai 1916), p.  7, voir BDIC. 
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Bewustsein mitgewirkt zu haben gegen den russischen Feind, ihm gezeigt zu haben, dass 
bayrisch Soldaten, sei im Ost oder Westen keinen Gegner fiirchten und dass der 
Siegerwille in uns allen steckt» [Nous avons montré aux Russes que les soldats bavarois 
ne craignent aucun ennemi, ni sur le front de l'Est ni sur le front de l'Ouest, et que la 
victoire demeurera avec nous] 68 . Ainsi, les soldats allemands demeurent confiants et 
braves malgré le fait qu'ils doivent, pour utiliser leur propre expression, combattre contre 
un monde d'ennemis. 
La haine de l'ennemi n'est cependant pas toujours dispersée contre tous les 
adversaires de l'Allemagne en même temps. Dans certains cas, les auteurs allemands s'en 
prennent à un opposant précis, par exemple les Américains, qui sont présents dans les 
textes du journal Die Sappe. Dans l'édition du 1er  mai 1916, un article parle de la réponse 
allemande au président américain Wilson qui annonce l'entrée possible des États-Unis en 
guerre. La réponse allemande est sans équivoque: «Er konnte diesen Schritt aber auch 
unbeschadet der Wïirde Deutschlands tun, weil unsere Siege auf allen Fronten jede 
Môglichkeit ausschliessen, dass die Welt denken kônnte, wir hatten Furcht vor einem 
neuen Feinde, wer es auch sein mag» [Il pourrait l'accomplir sans préjudice à la dignité 
de l'Allemagne puisque nos victoires sur tous les fronts prouvent au monde entier que 
nous n'avons pas peur d'un nouvel ennemi, quel qu'il soit] 69 . Les soldats allemands ne 
semblent pas considérer l'arrivée des Américains comme un réel danger et ils vont 
continuer à combattre sans craindre leurs adversaires comme ils l'ont fait depuis 
l'été 1914. 
Cette haine des Américains semble également présente chez les civils. Dans le 
même article, le président Wilson demande l'arrêt de la guerre sous-marine à outrance 
dans l'Atlantique. Les Allemands affirment que ce sont plutôt les Américains qui violent 
les droits de l'humanité. Ils dirigent la guerre contre les femmes et les enfants avec leur 
blocus. À cause de tout cela, la haine de l'ennemi ne se limite pas aux combattants et se 
répand dans la société civile : «Ist zu es zu verwundern, dass ein wachsendes Gefuhi der 
68 « Erinnerungen aus Galizien », Die Sappe, n° 16 (septembre 1916), p.  6, voir BDIC. 
Die Sappe, n° 13 (1 mai 1916), p.  2, voir BDIC. 
Bitterkeit gegen Amerik in unserem Volke entstanden ist?» [Faut-il s'étonner que le 
sentiment croissant d'amertume envers l'Amérique ait émergé dans notre pays?] 70. La 
haine de l'ennemi se propage donc à l'extérieur du front vers la population civile et 
l'Allemagne rejette du même coup la responsabilité du conflit sur ses adversaires. 
Qui sont les adversaires de la France? 
Du côté des journaux français, la haine est essentiellement dirigée contre les 
soldats et le peuple allemands. Les Français s'en prennent entre autres au manque de 
culture des Allemands. Dans un article du journal Sans tabac!, on affirme que les 
Allemands n'ont aucun respect pour l'histoire et la culture des autres peuples: «En effet, 
l'artillerie allemande s'acharnait sur la perle des Flandres et je revois toujours le grand 
rougeoiement qui illuminait tout autour forêts et villages pendant que les fines statuettes 
et les arcades grêles que l'art flamand mit des siècles à sculpter s'émiettaient dans la 
nuit »71.  Les Allemands ne se gênent pas pour détruire les bâtiments belges, peu importe 
leur importance historique et architecturale. Évidemment, les troupes alliées ne feraient 
pas un tel massacre et feraient preuve de plus de respect d'après les paroles de ce soldat. 
Nous savons toutefois qu'en temps de guerre, les armées prennent des décisions 
principalement en fonction des objectifs à atteindre et que le respect des vestiges du passé 
n'est pas toujours une priorité. 
Dans un autre article paru un peu plus tard dans l'année, un deuxième auteur tient 
des propos similaires vis-à-vis l'adversaire. Dans une lettre qu'il écrit à un ami, il raconte 
comment le soldat allemand, par l'invasion du territoire français, vient modifier les lieux 
chers aux soldats français situés à l'arrière : «tous ces coins encore vierges des traces des 
barbares »72.  Il poursuit: «Le canon qui tonne sans arrêt, semant la mort, brisant d'autres 
lieux chers à mes frères, auxquelles ils rêvent comme moi, qu'ils ont aimés et chéris et 
que l'ennemi profane. [ ... ] En face, je sais maintenant qu'un barbare me guette qui 
voudrait aussi profaner "chez nous" ». Dans les deux exemples précédents, l'utilisation 
° Ibid. 
71  «Classe 14 », Sans tabac!, n°34 (20 mars 1917), p. 2, voir BDIC. 
72 « A mon ami, », Sans tabac!, n°36 (10 juillet 1917), p. 1, voir BDIC. 
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_ 	 des termes « s'acharnait » et « profaner » est très révélateur de l'attitude et de l'intention 
des auteurs. On semble vouloir dire que les soldats allemands ne s'attaquent qu'à ce qui 
est cher et sacré aux yeux de leurs ennemis, sans relâche et sans pitié. Encore une fois, il 
s'agit probablement d'un cas où la représentation que se font les combattants de leurs 
adversaires est influencée par une expérience précédente, par la violence, par des 
rumeurs, etc. 
D'autres moyens peuvent être utilisés afin de stimuler la haine de l'ennemi. En 
effet, les soldats utilisent souvent des expressions en lien avec les animaux pour désigner 
l'opposant. Ces références se trouvent parfois dans des chansons, comme celle-ci tirée de 
l'article « Lyre... entre les lignes » du journal Le 120 court: 
«Mais un matin la baïonnette, 
Va se mettre au bout du fusil 
Ou va se faire place nette 
et leur "entrer dans le nombril". 
Et l'Ancien me dira: mon pôte, 
Retiens ça: "Patience et culot ". 
II faudra que le boche en rote! 
Tant mieux s'il crève le chameau! 
Le soldat n'a rien en soi contre les animaux, mais les expressions qu'il utilise lorsqu'il 
parle de l'adversaire sont imprégnées de mépris : «Le Poilu affectionne tous les 
animaux, exception faite du Boche! Règle générale, les allusions aux animaux ne 
sont pas d'une vulgarité excessive et tendent plus souvent vers l'humour, comme en fait 
foi la prochaine histoire tirée de L 'Écho des guitounes du 14 juillet 1917. L'article 
intitulé « Mise au point» comporte une chanson au sujet de l'évolution, du darwinisme et 
d'un singe. Un individu demande au singe: «Et quoi? Trouves-tu pas flatteur que 
Darwin t'ait sacré l'ancêtre de Victor Hugo, de Pasteur, de Shakespeare, de 
Mistinguettre? »'. Le singe répond qu'il en est fier, mais qu'il est plutôt navré que le 
Kaiser fasse aussi partie de sa descendance. L'homme rétorque alors: «O singe! Calme 
ton émoi. À Darwin ne fait nul reproche: L'Homme a-t-il dit, descend de toi. Il n'a 
« Lyre... entre les lignes», Le 120 court, n°37 (10juillet 1917), P.  2, voir BDIC. 
« Le Bataillon d'Acclimatation», Le 120 court, n°37 (10juillet 1917), p.  3, voir BDIC. 
e Mise au point», L 'Echo des guitounes, n °32 (14juillet 1917), p.  3, voir BDIC. 
jamais parlé du Boche »76.  Sans être nécessairement associé à une figure animale, le 
Boche semble donc être dans une classe inférieure à l'Homme et même au singe. 
Dans certains articles de journaux, le soldat ennemi est tellement mal aimé qu'il 
est même nocif pour l'environnement. Dans l'Écho des guitounes, un soldat français 
répond à une chanson parue dans un numéro précédent qui s'intitulait «À propos des 
"Léonides" ». Dans cette deuxième chanson, le poilu parle de « son» ciel, des étoiles, des 
météores et de l'environnement 
«C'est un champ de bataille, Ami, ton firmament: 
L'obus et la fusée en sont les météores; 
Azur, lumière et sang proclament tricolore 
Notre éther pollué par l'infâme Allemand, 
Qui chasseront du sol le vampire odieux, 
Que les planètes choient et que meurent les roses: 
Seul un cadavre boche est délectable chose 
L'Allemand est tellement mauvais de nature qu'il pollue l'atmosphère et l'air ambiant par 
sa présence. Dans un deuxième exemple, un soldat français entretient une conversation 
imaginaire avec un sapin de la région de Champagne. Le sapin se plaint lui aussi de la 
présence des soldats allemands: «Comme toi nous avons respiré l'air empoisonné 
soufflé par un ennemi déloyal »78  La haine de l'ennemi, d'une manière imagée, est 
présente chez tous les êtres vivants, même la végétation et les plantes. 
Le racisme et la lutte des civilisations 
Comment, dans un conflit où chacun est persuadé à l'avance du mensonge de 
l'autre, peut-on espérer en venir à une entente et éventuellement obtenir une paix 
durable? De plus, comment une collectivité peut-elle légitimer des actes qui arrachent la 
vie à des milliers d'individus? Les participants au conflit justifient leurs actions, et du 
même coup condamnent celles de leurs adversaires, par la conviction qu'il s'agit d'un 
76 « Mise au point», L'Écho des guitounes, n°32 (14 juillet 1917), p.  3, voir BDIC. 
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77 « Réponse d'un Poilu», L'Écho des guitounes, n°31 (25 mai 1917), p.  2, voir BDIC. 
78 « Paroles d'un sapin de Champagne », Sans tabac!, n°34 (20 mars 1917), p.  1, voir BDIC. 
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combat entre le bien et le mal 79. L'ennemi apporte la mort et la désolation partout où il 
passe et il faut ainsi l'empêcher à tout prix de continuer de commettre ses crimes. Pour 
chacune des nations en guerre, la justesse du combat qu'elles mènent entraîne 
simultanément une escalade de la brutalité de la lutte armée : les actions de l'ennemi et la 
multiplication des morts en sont la preuve. Par exemple, les Français s'appuient sur 
l'invasion du «territoire sacré de la patrie» par les Allemands pour alimenter une image 
de barbarie de leurs adversaires et pour leur vouer une haine particulière 80 . On présente 
donc des preuves, fondées ou non, de la sauvagerie de l'ennemi qui favorisent la 
propagation de cette idée à travers la population. 
Cet extrait d'un texte de Claude Cochin, historien et homme politique français élu 
député du département du Nord pendant la guerre, représente bien l'état d'esprit en 
vigueur en France : «Les obus allemands écrasent tous les jours le sol national. Ils 
effacent aussi le passé de notre race. Les églises, les châteaux-forts, qui avaient échappé 
aux outrages du temps, sont broyés par l'acier de Krupp. Les explosifs modernes ont eu 
raison des édifices qui défiaient les siècles et semblaient indestructibles »81  L'amour de 
la France et la haine de l'ennemi forment une combinaison qui excite au combat pour la 
victoire du droit et du bien. La haine culturelle de l'adversaire occupe une place cruciale 
dans cette lutte alors que les soldats et les civils se battent avec toutes leurs armes. 
Chacun a l'impression de faire cette guerre pour qu'un monde nouveau et radieux en 
découle, un monde purifié puisque la guerre a cessé. On fait la guerre pour ne plus jamais 
la faire, surtout en France 82 . La paix doit ainsi devenir le symbole d'une victoire 
grandiose pour l'humanité: la fin des forces du mal. En France, plus qu'ailleurs, les 
citoyens «réussissent le tour de force de condamner en permanence la guerre comme un 
mal absolu et de lier de telle façon ce mal à l'Allemagne que seule la guerre victorieuse 
apportera la vérité et la paix. Le consentement repose sur la volonté de tuer le militarisme 
Audoin-Rouzeau et Becker, 14-18, retrouver la Guerre, p. 188. 
80 Ibid.  
81  Claude Cochin, « Les archives et la guerre », La Revue hebdomadaire, 7juillet 1917, cité par Audoin-
Rouzeau et Becker, 14-18, retrouver la Guerre, p. 198. 
82  Audoin-Rouzeau et Becker, op. cit., p. 215. 
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"prussien" qui s'oppose au messianisme français »83.  Cette haine culturelle de l'ennemi 
prendra cependant une autre tournure durant le conflit pour se transformer en haine 
raciale : la guerre deviendra une lutte entre civilisations. 
La construction de la haine culturelle 
Dès les premiers mois de la guerre, les observations d'un grand nombre de 
scientifiques sont organisées en une machine intellectuelle contre l'ennemi. Ce dernier a 
voulu le conflit, il en porte l'entière responsabilité et le poursuit de façon à accomplir son 
plan : détruire la «race» adverse en menant une guerre totale 84 . Ernest Lavisse, lors 
d'une soirée ayant pour but la remise d'un prix au Comité international de la Croix 
Rouge au nom de l'Institut de France, décrit lui-même la guerre comme la preuve de la 
barbarie intrinsèque de l'Allemagne 85 . Ainsi les savants français et allemands, qui 
admiraient et respectaient les travaux de leurs voisins quelques mois avant le 
déclenchement de la guerre, changent leur opinion pour tomber dans le manichéisme: il 
n'y a plus que les civilisés et les autres, les barbares 86 . 
Chacun de leur côté, les Allemands, Anglais et Français raisonnent de la même 
façon et opposent les éléments de leur patriotisme culturel. Les Allemands sont persuadés 
que les Français donnent la primauté à l'intérêt individuel sur l'intérêt collectif, 
contrairement à eux-mêmes. À l'inverse, la culture humaniste, le sens du patrimoine et de 
l'histoire, l'idée de la culture universelle française issue d'une longue tradition 
d'universalisme des droits de l'homme et de la République forment le coeur de tous les 
combats anti-allemands des Français 87 . L'universalisme à la française est censé incarner 
la vérité et la lumière contre le particularisme de la Kultur allemande, contre son 
mensonge fondamental et sa violence brutale. Cependant, les intellectuels allemands ne 
perdent pas de temps pour répliquer: ils soulignent la force de leur vie intellectuelle et les 
qualités universelles des héros allemands, de la philosophie, de la musique, de la 
83  Ibid., p. 217. 
84  Ibid., p. 202. 
85 Ibid., p. 186. 
86  Ibid., p. 200. 
17 Ibid., p. 197. 
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littérature et des sciences. D'autre part, ils retournent l'accusation de la barbarie en 
insistant sur la façon dont leurs adversaires ont nourri des peuples non civilisés - par le 
biais d'immenses empires coloniaux - et, de plus, utilisent leurs troupes coloniales sur les 
champs de bataille. 
Les accusations de 1 'Allemagne contre 1 'utilisation de troupes coloniales dans l'armée 
française 
Dans notre corpus, nous avons trouvé un récit faisant référence à l'utilisation de 
troupes coloniales par les Anglais et les Français en lien avec la thématique de la haine de 
l'ennemi. Il s'agit du poème «An der Somme... » [ Sur la Somme] paru dans l'édition de 
septembre 1916 du journal Die Sappe. Dans cet article, un soldat allemand raconte son 
expérience alors qu'il a combattu lors de la bataille de la Somme. L'auteur ne semble pas 
apprécier qu'il y ait des Noirs parmi les troupes adverses puisqu'il fait mention de leur 
présence : «An der Somme glïhen die Feuer der Riesenschlacht, brechen die schwarzen 
und weissen Trabanten, die England und Frankreich zusammengebracht» [Sur la 
Somme, la lueur du feu lutte pour briser la barrière noire et blanche, que l'Angleterre et la 
France ont construite ensemble] 88 . Dans cet extrait, la barrière noire et blanche fait 
évidemment allusion à la couleur de peau des combattants. Les Noirs, ou die Neger 
comme les appelle l'auteur, n'ont pas lieu d'être sur le champ de bataille puisqu'il devrait 
s'agir d'un combat entre hommes civilisés. La lutte est déloyale: «denn die Schwarzen 
und Weissen, die sich zu dem Wagnis zusammenrotten, wolien den Sieg!» [parce que les 
Noirs et les Blancs se sont unis ensemble pour acquérir la victoire!]. Cependant, 
l'Allemagne devrait tout de même sortir vainqueur de cet affrontement selon le soldat 
allemand. 
Pendant la Première Guerre mondiale et dans les années qui ont suivi, Sigmund 
Freud a élaboré la théorie du «narcissisme des différences mineures ». Selon les 
réflexions de Freud, ce sont les petites différences entre les individus, alors qu'il y a par 
88 « An der Somme... », Die Sappe, n° 16 (septembre 1916), p.  3, voir BDIC. 
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ailleurs ressemblance, qui fondent les sentiments d'étrangeté et d'hostilité entre eux 89 . Ce 
qui le frappe encore davantage, c'est que «même quand les ressemblances l'emportent 
sur les différences, la peur et la haine sont susceptibles de se développer et de culminer 
en agression »90.  Ainsi, c'est parce que nous nous reconnaissons trop dans un autre, que 
nous percevons pourtant comme différent et dangereux, que nous ressentons de 
l'agressivité. C'est dans ce contexte que l'argument racial est utilisé pour attaquer 
l'adversaire pendant la guerre de 14-18. 
Dans les premiers mois du conflit, l'argument racial demeure confiné au domaine 
des sciences par les intellectuels. Cependant au mois de juillet 1915, le gouvernement 
allemand fait parvenir un mémoire sur La Violation du droit des gens de la part de 
l'Angleterre  et de la France par l'emploi des troupes coloniales sur le théâtre de la 
guerre en Europe. Pour une des premières fois, l'argument racial n'est plus seulement 
utilisé par les intellectuels, mais repris par l'État à son compte en affirmant que les 
Français et les Anglais sont responsables d'une augmentation des actions immorales 
pendant la guerre91 . Les accusations portées contre les Allemands, entre autres lors de 
l'invasion de la Belgique et de la France du Nord au début du conflit, sont retournées 
contre les troupes coloniales assassinats de blessés et de prisonniers, cruautés en tous 
genres92 . 
Une analyse des arguments sur l'utilisation de troupes coloniales est difficile 
puisque de tels stéréotypes sont partagés par la plupart des Européens au début du XXe 
siècle93 . Les représentations racistes sont utilisées par les Allemands à leur avantage, car 
ils n'alignent pas de troupes coloniales parmi leurs rangs. Ils retrouvent ainsi la définition 
première de supériorité blanche : la couleur noire est directement signe d'infériorité. Au 
moment où on accuse les soldats allemands de mener une guerre barbare, les Français et 
89  Sigmund Freud, «Le tabou de la virginité », Œuvres complètes, vol. XV, Paris, P.U.F., 1917, p.  83-96, 
cité par Audoin-Rouzeau et Becker, op. cit., p.  204. 
° Audoin-Rouzeau et Becker, op. cit., p.  204. 
Ibid., p. 206. 
92  Marc Michel, Les Africains et la Grande Guerre. L'appel à I 'Afrique (1914-1918), Paris, Karthala, 2003, 
p.236. 
Audoin-Rouzeau et Becker, op. cit., p. 204. 
les Anglais sont coupables, eux, de compter de « vrais » barbares parmi leurs soldats 94 . 
La représentation de la guerre est donc celle d'une lutte entre deux « races » opposées. 
C'est biologiquement que la distinction s'opère entre les Allemands et les autres, car la 
race s'identifie désormais à la nation 95 . Enfin, en ces années de guerre, le nationalisme 
scientifique semble avoir remplacé l'intelligence. De plus, toutes les théories allemandes, 
quelles qu'elles soient, se doivent d'être réfutées par les Français et vice versa. 
L 'entretien de la haine envers 1 'ennemi à travers la propagande 
Le contexte social et la violence de guerre influencent évidemment la haine de 
l'ennemi chez les combattants des tranchées, mais elle est également parfois stimulée par 
la propagande de certains articles de journaux. Dans L 'Écho des guitounes du 20 
avril 1917, un texte qui s'intitule «Bochonneries » rassemble des citations de 
personnalités importantes en Allemagne. Cependant, ces citations sont prises hors 
contextes et sont clairement réutilisées afin d'attiser la haine de l'ennemi chez les 
combattants. Par exemple, voici les paroles de Rheinold Seeber, professeur de théologie à 
l'Université de Berlin: «Nous considérons que nous faisons oeuvre d'amour en tuant nos 
ennemis, en les faisant souffrir, en brûlant leurs maisons »96.  Bien que ces paroles soient 
inacceptables, elles sont tout de même fournies sans aucune explication additionnelle au 
lecteur. Il est en de même pour le pasteur Philipi: «La mission divine de l'Allemagne est 
de crucifier l'humanité Ces citations représentent probablement des extraits de textes 
ou de communiqués beaucoup plus longs et les auteurs de L 'Écho des guitounes ont pris 
seulement les passages qui leur convenaient. 
Ce n'était cependant pas toujours le cas puisque notre dernier exemple est plutôt 
un récit. L'extrait, toujours publié dans l'article «Bochonneries », est tiré d'un texte 
s'intitulant « Leurs Crimes » écrit par le préfet de Meurthe-et-Moselle, le maire de Nancy 
et le maire de Lunéville: «Au Pin, des uhlans 98 prennent au passage deux jeunes garçons 
Michel, op. cit., p.  233. 
Audoin-Rouzeau et Becker, op. cit., p.  209. 
96 « Bochonneries », L 'Echo des guitounes, n°30 (20 avril 197), p.  3, voir BDIC. ___ 	 ' Ibid. 
98  Cavalier de l'armée allemande équipé d'une lance. 
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sur la route. Ils les lient par les bras à leurs chevaux qu'ils lancent au galop... Les 
cadavres des deux enfants furent retrouvés à quelques kilomètres de distance : les genoux 
étaient "littéralement usés"; l'un des enfants avait la gorge coupée, tous deux plusieurs 
balles dans la tête ». Cette histoire, véridique ou non, cherche à susciter la colère des 
lecteurs alors que des civils sont massacrés par des soldats ennemis. Le problème est 
d'autant plus fâcheux puisqu'il s'agit d'enfants qui sont massacrés sans, semble-t-il, 
aucune raison valable. Au final, les détails et la description explicite de l'événement ne 
font qu'amplifier les sentiments de répugnance et de mépris envers ceux qui ont perpétré 
ces atrocités. 
Pourquoi ces citations figurent-elles dans un article de journal et surtout, qui a pris 
l'initiative de rédiger cet article? Il nous est malheureusement impossible de connaître 
l'auteur du texte puisqu'il n'est pas signé. Nous pouvons croire que le rédacteur en chef 
du journal, dans ce cas-ci Marcel Lemercier de Maisoncelle, a certainement eu le dernier 
mot en ce qui concerne la sélection des textes, mais l'écriture des articles ne repose pas 
sur lui. Peut-être le haut commandement a-t-il voulu motiver ses troupes en proposant un 
texte haineux envers l'adversaire? S'agit-il plutôt d'une initiative personnelle? 
Néanmoins, ce genre d'article n'aide certainement pas à diminuer la haine de l'adversaire 
déjà très présente au front. 
Une critique des stratégies militaires 
Dans les journaux, les combattants ne ratent aucune occasion de se moquer d'une 
erreur stratégique de l'adversaire sur le champ de bataille. Nous verrons donc comment 
les soldats profitent des reculs ou des échecs de l'ennemi pour se divertir. 
Les erreurs stratégiques de l'adversaire un divertissement pour les soldats 
Les soldats français aiment se moquer des stratégies militaires adoptées par les 
Allemands, particulièrement lorsque ces derniers doivent battre en retraite. Dans un 
article du journal Le 120 court qui rapporte un entretien fictif qu'un journaliste a eu avec 
le commandant de l'armée allemande Hindenburg, un dessin montre des pierres tombales 
au nom de Karl Fritz et Otto. Le texte qui accompagne le dessin se lit comme suit: «Nos 
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braves kamarades occupent le terrain conquis» (voir image 9 en annexe) 99 . L'auteur 
trouve ainsi un moyen de se moquer du recul des troupes allemandes. Dans le même 
ordre d'idée, un deuxième article rédigé à la manière d'une petite annonce affiche ce 
texte : « Il a été perdu entre Bapaume et Soissons, une certaine quantité de villes et de 
villages français garnis de civils. Les rapporter à Hindenburg, négociant en stratégie, au 
G. Q. G. Boche. Grosse récompense »100  Les soldats français n'hésitent donc pas à se 
moquer des membres du haut commandement de l'armée adverse, faisant fi des grades. 
Un dernier exemple à ce sujet est tiré d'une fable racontant la retraite des 
Allemands: 
«Doctement, la Gazette de Francfort 
Dit aux Boches que leur retraite, 
Est un procédé de conquête : 
- "Reculer nous rendra plus forts, 
Comme le tigre se ramasse 
Afin de bondir, notre masse 
Prend son élan pour mieux sauter." 
r 	
Moralité. 
Ils reculent pour mieux s 'ôter. 
Dans ce cas-ci, les soldats jouent avec les mots et avec le vocabulaire afin de se moquer 
de l'ennemi, contrairement aux deux autres exemples précédents où les textes 
s'attaquaient plutôt à des individus particuliers. La haine de l'ennemi est néanmoins 
toujours présente, même dans les articles où on utilise l'humour pour s'en prendre à 
l'adversaire. 
De tous les membres du commandement, l'empereur Guillaume II est la 
personnalité politique qui a été la cible du plus grand nombre de moqueries dans les 
journaux de notre corpus. Il fait souvent partie des acteurs ou des personnages des récits 
et des chansons qui se trouvent dans la presse de tranchées française. Dans le texte 
« Le repli stratégique », Le 120 court, n°35 (15 mai 1917), p. 1, voir BDIC. 
100 « Il a été perdu >, Le 120 court, n°34 (15 avril 1917), p.  4, voir BDIC. 
101 « Fablettes », Le 120 court, n°34 (15 avril 1917), p.  I, voir BDIC. 
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- 	 «Poème hippique par Elgé» du journal Sans tabac!, un poilu raconte son périple alors 
qu'il voyage sur le dos de Pégase vers la ville de Berlin: 
«Là nous arrêterons nos pas 
Dans la grand-ville du royaume 
Où règne le grand choléra 
Que son peuple appelle Guillaume. 
Viens! Pégase, alors on rira! »b02. 
Le Kaiser allemand est présenté comme une atteinte au bien-être des habitants de 
l'Allemagne, comme une maladie. Les Allemands ne seront délivrés de ce mal que 
lorsque les soldats français auront marché sur la ville de Berlin, rétablissant ainsi la paix 
pour tous. Dans un autre exemple tiré du journal Le 120 court, l'auteur d'un article parle 
plutôt de la mauvaise situation de l'Allemagne. Il insinue que l'armée et l'empereur sont 
en difficulté et ne peuvent plus repousser les offensives françaises : «Le Kaiser est de 
nouveau gravement malade. Il souffre du Rhin... Ses médecins ne peuvent, jusqu'ici, se 
prononcer » 103 Le jeu de mots entre «Rhin» et «rein» fait référence au fleuve séparant 
les armées françaises et allemandes et à la percée éventuelle des troupes françaises sur le 
front de l'Ouest. Les soldats français ont toujours confiance de remporter la victoire et 
afin de se motiver, ils utilisent l'image de l'empereur Guillaume II pour se moquer de 
leur ennemi et ainsi stimuler la haine de l'ennemi chez les lecteurs du journal. 
Le rejet de la responsabilité de la guerre sur l'adversaire 
Le dernier point concernant la haine de l'ennemi traite de la question de la 
responsabilité de la guerre. Aucun des belligérants ne veut revendiquer la responsabilité 
du déclenchement du conflit. On préfère accuser l'adversaire d'avoir lancé les hostilités 
«Ducke die Nôrgier, sei stark Deutsches Volk! Du hast den Krieg ja niemals gewolit, 
Trage mutig Entbehrung und Krieg. Deutschland bic lb fest! - Das Wird der Sic g! ». 
[Dehors, les pleurnichards, soyez fort peuple allemand! Vous n'avez jamais voulu la 
guerre, mais ayez du courage. L'Allemagne est toujours là! - La victoire arrive!]' 04 . 
Ainsi, ce ne sont pas que les combattants qui n'ont pas voulu s'engager dans la guerre : le 
102 « Poème hippique par Elgé », Sans tabac!, n 035 (l "juin1917), p.  8, voir BDIC. 
Amwwl 	 103 «Nouvelles d'Allemagne », Le 120 court, n°35 (15 mai 1917), p.  4, voir BDIC. 
104 « Der Krieg », Die Sappe, n° 15 (1916), p. 11, voir BDIC. 
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peuple allemand entier ne la désirait pas. De plus, l'Allemagne ne doit pas uniquement se 
défendre contre les combattants de la Triple Entente, mais aussi contre les Américains: 
« Unser U-Boot-Krieg der doch lediglich eine Notwehr gegen die Blockade darstellt, 
veranlasst den Prasidenten zu einer Note, deren Ton sich nur unwesentlich von dem eines 
Ultimatums unterscheidet» [Notre guerre sous-marine ne représente qu'un moyen de 
défense contre le blocus opéré par le président, qui d'ailleurs n'est pas très différent d'un 
ultimatum] 105 . Selon les soldats allemands, ils ne font que se défendre face aux agressions 
des nations ennemies. 
Mais qui donc voulait cette guerre? Ce rejet de la responsabilité se trouve 
également dans les journaux français. Dans cette chanson tirée du journal Le 120 court, 
on raconte que les poilus ne voulaient pas la guerre et qu'ils s'ennuient de la paix 
d'antan: 
«Nous passions, sans voir sur le Rhin 
Un peuple insensible à nos charmes... 
Un peuple quiforgeait des armes, 
Et qui se cuirassait d'airain! »106. 
D'après cet extrait, le comportement de l'Allemagne était prémédité et longuement 
préparé. Les soldats ont attaqué la France de manière déloyale et sans préavis. Les 
Français, de leur côté, ont tout essayé pour éviter le conflit en usant semble-t-il de leur 
charme. Les Allemands ont presque atteint leur objectif, mais la France résiste encore: 
«Peu s'en fallut que le Barbare, nous assaillant sans crier gare, ne réalisât son dessein ». 
Dans chacun des camps, les auteurs de journaux rejettent donc la responsabilité de la 
guerre sur l'ennemi. 
Pour conclure ce chapitre, nous pouvons affirmer que la haine est un aspect 
fondamental en ce qui concerne les représentations de l'ennemi chez les combattants. Par 
contre, la peur n'est pas un sentiment que nous avons pu observer à la lecture des 
différents textes. Nous croyions initialement trouver cette appréhension dans les 
journaux, mais ce ne fut pas le cas. Au contraire, les soldats méprisent plutôt l'adversaire 
"" Die Sappe, n°13 (jÎ  mai 1916), p. 2, voir BDIC. 
106 « Lyre... entre les lignes», Le 120 court, n°33 (15 mars 1917), p.  2, voir BDIC. 
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et tentent de se montrer supérieurs à lui. Cette idée est par ailleurs stimulée par les 
interventions de personnalités politiques, par les scientifiques et par les intellectuels à 
cette époque. La haine de l'ennemi est ainsi entretenue dans les mentalités des soldats. 
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Chapitre III : Les représentations de l'arrière chez les combattants 
Le troisième chapitre porte sur les représentations de l'arrière, des civils, de la 
famille, de la maison et des amis présentes dans les mentalités des combattants par 
l'étude des journaux de tranchées. L'objectif est de voir de quelle façon ces 
représentations sont présentées dans les journaux et déterminer de quelle manière la 
violence de guerre a influencé ces représentations. La première section aborde le thème 
des civils sous plusieurs angles. En premier lieu, nous chercherons à comprendre 
l'importance qu'occupe la famille auprès des combattants. Ensuite, nous verrons 
comment les civils, dans les récits des journaux écrits par les soldats, font preuve 
d'admiration lorsqu'ils entendent les histoires héroïques du front. Cependant dans 
certains contextes, les civils sont également une source d'agacement pour les combattants 
alors qu'ils ne saisissent pas totalement la gravité de la situation dans les tranchées et les 
dangers auxquels les soldats doivent faire face. La deuxième section traite de la question 
des permissions, c'est-à-dire un court temps de repos à l'écart des premières lignes 
décerné au soldat. Comme nous le verrons, les permissions peuvent constituer un moment 
de grande joie pour les combattants, mais elles peuvent aussi causer un certain malaise 
chez les permissionnaires. Ensuite, nous verrons comment le fonctionnement complexe et 
lent du système administratif des permissions affecte le moral des combattants. Enfin, la 
troisième section porte sur la figure de l'embusqué alors que nous tenterons de dresser un 
portrait de ce personnage et des qualités que les combattants lui attribuent. Nous 
poursuivrons avec des textes traitant de la haine de l'embusqué pour terminer avec des 
récits plus humoristiques écrits à ce sujet. 
Les sentiments envers la population civile 
Dans les journaux, les textes au sujet des civils présentent une panoplie de 
sentiments: joie, bonheur, soulagement, agacement, incompréhension. Comme nous le 
verrons, les combattants adoptent des attitudes très différentes à propos d'un même sujet 
ou d'une même personne selon les situations. 
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La famille: une motivation à poursuivre les combats 
Les soldats abordent souvent le thème de l'arrière dans les journaux de tranchées. 
Ceci inclut la famille, les amis, la société civile en général, mais aussi des images 
représentant des souvenirs d'une vie laissée derrière, par exemple la maison ou un 
paysage particulier. Le sujet qui revient le plus fréquemment dans les écrits des soldats 
est celui de la famille, comme l'a noté Aime Lipp dans son étude des journaux de 
tranchées alleman 07ds' Par exemple dans l'article «Kriegsroanderung in den Vogesen» 
du journal Die Sappe, un soldat raconte l'histoire d'une nuit d'hiver qu'il a passé à 
patrouiller dans les Vosges avec ses camarades. Le soldat affirme que ses compatriotes 
continuent de combattre «mit Herz und Hand fur ihre Heimat, fir ail ihre Lieben 
daheim, die ruhig und sorgios sein kônnen, denn die hier stehen, darauf haben sie aile 
Verlass und mit voliem Recht» [avec coeur pour leur patrie, pour tous leurs proches à la 
maison, eux qui peuvent être calmes et tranquilles, car ils peuvent faire confiance aux 
soldats qui sont au front] 108 . Ainsi durant cette nuit calme et paisible passée en forêt, la 
famille et les êtres chers restés à l'arrière représentent la préoccupation première de ces 
combattants allemands. Ils incarnent le symbole de leur motivation à poursuivre la lutte 
armée. De plus, nous avons remarqué que cet attachement est également présent dans les 
journaux français. En effet, les poilus accordent eux aussi beaucoup d'importance à la 
famille et aux amis. Dans une lettre destinée à un ami parue dans le journal Sans tabac!, 
un soldat raconte un rêve qu'il a fait dans lequel il se souvient de son « chez nous»: «Et 
mon rêve me dit: tu ne faibliras pas, tu tiendras jusqu'au bout, pour tout ce que tu aimes 
et que tu reverras.., pour les tiens qui ont foi! »09.  La famille occupe donc les pensées 
des soldats lorsqu'ils sont en action au combat, lors des moments plus paisibles ainsi que 
dans leurs rêves. 
Nous avons tiré d'autres exemples des journaux de tranchées français démontrant 
l'importance accordée aux membres de la famille. Dans un premier cas, il s'agit de 
l'histoire d'un jeune poilu fraîchement arrivé au front. Il se présente au groupe de soldats 
107 Lipp, « Heimatwahrnehmung und soldatisches ,,Kriegserlebnis" », p. 232. 
108 « Kriegsroanderung in den Vogesen », Die Sappe, n° 11 (1 avril 1916), p.  2, voir BDIC. 
109 « A mon ami, », Sans tabac!, n°36 (10 juillet 1917), p. 1, voir BDIC. 
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auquel il appartient et commence à discuter avec les anciens: «Puis je causai avec mes 
nouveaux compagnons. Ils me prodiguèrent de bons conseils, me parlant de leur vie de 
braves cultivateurs, de leurs joies, de leurs espoirs, de leur famille et de leurs récoltes. De 
la guerre, de leurs exploits, pas un mot » l 10 . On peut rapidement voir que les soldats 
mettent l'accent sur certaines valeurs importantes à leurs yeux. Leur famille, leur emploi 
et leurs récoltes sont des images qui leur rappellent la vie qu'ils ont laissée derrière eux et 
dont ils sont nostalgiques. 
Le deuxième exemple est tiré d'un cas précédemment cité alors qu'un poilu écrit 
une lettre à un ami : «J'étais "chez nous", tu sais au coeur de la France, là où l'on est si 
bien par ces beaux jours d'été, sous le beau ciel de Dieu, où nos mères nous attendent, où 
les choses sourient quand nous y retournons » Le soldat poursuit en nommant des 
endroits qui évoquent pour lui de bons souvenirs: les champs verts comme un tapis, les 
foins, les arbres, les fruits et le ciel bleu. Ces images permettent aux combattants de tenir 
et d'affronter les horreurs du front. Elles offrent également l'occasion aux soldats de ne 
pas perdre espoir que la guerre finisse afin qu'ils retournent éventuellement auprès de ces 
personnes, de ces lieux et de ces objets auxquels ils sont attachés. Contrairement aux 
violences vécues quotidiennement, ces images représentent une vie d'autrefois plus 
normale et joyeuse que ce qu'ils endurent pendant la guerre. 
Nous avons remarqué une différence marquante entre les journaux français et 
allemands. Alors que les textes des journaux français, lorsqu'il est question de l'arrière, 
parlent d'individus précis comme les membres de la famille, ceux des journaux 
allemands font plutôt référence à des lieux. Cependant, il n'est jamais question de la 
maison ou du domicile familial : les soldats allemands se réfèrent à des villes, des 
villages et des paysages. De plus, les références sont présentes dans les journaux sous 
forme de dessins et non dans les textes. Ainsi, nous avons pu voir dans notre corpus des 
dessins de plusieurs villes et régions : Moislains, Vendhuile, Aizecourt-le-Bas, 
Muihausen, Beuvraignes, Champien et Augsbourg (voir image 10 en annexe). Ces 
« Classe 14 », Sans tabac!, n°34 (20 mars 1917), p. 2, voir BDIC. 
1H  «A mon ami, », Sans tabac!, n°36 (10juillet 1917), p. I, voir BDIC. 
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dessins représentent probablement des lieux dotés d'une grande importance aux yeux des 
Allemands. Ces derniers, lors de moments de nostalgie ou lorsqu'ils s'imaginent la vie à 
l'arrière, semblent donc se référer à des endroits comme ceux-ci plutôt que de penser à 
des individus comme le font les Français. 
L'admiration des civils face aux combattants 
Lorsqu'ils sont au front, les soldats doivent affronter de nombreux moments 
difficiles autant du point de vue physique que psychologique. Ainsi, il est important pour 
le moral des troupes de passer du temps à l'arrière des lignes loin du feu de l'ennemi. 
Pour les combattants, le cantonnement «est le retour à la vie humaine, c'est la 
résurrection » 12 Ils peuvent se reposer et dormir confortablement dans des abris ou des 
campements temporaires par exemple. Toutefois, les soldats apprécient davantage les 
villages où ils peuvent profiter de la nourriture, de l'alcool et des femmes 113 Ils peuvent 
également bénéficier de l'hospitalité des habitants pour se trouver un logis, même si ces 
derniers sont parfois hésitants à les accueillir. En effet, les combattants doivent parfois 
faire un effort considérable pour avoir accès à un toit comme le démontre cet extrait d'un 
récit tiré du journal Le 120 court: «Pour occuper le cantonnement, il faut, en effet, le 
conquérir! Car les portes ne s'ouvrent jamais spontanément devant les arrivants. 
Beaucoup ne sont qu'entrouvertes; quelques-unes obstinément restent closes. [ ... ] Pour 
réussir, il suffit de communiquer avec l'occupant » 114 Afin d'ouvrir ces portes closes, les 
combattants racontent leurs exploits et les conditions atroces dans lesquelles ils vivent 
dans les tranchées. Le soldat de l'exemple précédent arrive à ses fins en racontant « ses 
prouesses dans d'effroyables combats et ses multiples déplacements » 115 .  En entendant 
ces péripéties, les habitants de la maison changent leur attitude envers leur nouveau 
locataire et font soudainement preuve d'une grande compassion. Les histoires du poilu 
suscitent même l'admiration de son auditoire, particulièrement chez les plus jeunes : «le 
petit même qui le regarde avec de grands yeux humides et éblouis » 116 Les combattants 
112 « Le cantonnement», Le 120 court, n°33 (15 mars 1917), p. 1, voir BDIC. 
113 Fuller, Troop Morale and Popular Culture, p.  75. 




utilisent donc leur expérience au front à leur avantage lorsqu'ils sont de retour avec les 
civils. 
Malgré tout, le combattant n'utilise pas toujours l'admiration que lui vouent les 
citoyens afin d'en soutirer un bénéfice. Il peut également raconter ses histoires vécues au 
front dans le seul but de divertir son auditoire qui se régale de ses péripéties. Les gens qui 
l'écoutent sont conscients des dangers auxquels le soldat fait face, ce qui les 
impressionne. Ces aventures permettent également aux auditeurs de s'évader pendant un 
moment de leur vie quotidienne. Ce phénomène n'a pas été observé uniquement du côté 
français et nous avons remarqué que les journaux allemands contenaient également des 
histoires semblables. Par exemple dans l'article « Traume» [Rêves] du journal Die 
Sappe, un soldat se projette dans le futur et raconte ce qu'il a vécu pendant la Première 
Guerre mondiale à ses petits-enfants. Ceux-ci lui demandent de raconter ses histoires de 
guerre qu'il a racontées déjà mille fois auparavant, montrant qu'ils ne se lassent pas de 
les entendre : « Das tut nichts! Wir wolien sie noch einmal hôren! Es ist so schôn! Noch 
- einmal vom Krieg erzahlen, Grossvaterchen! Ailes! Ailes, was du eriebt hast! In 
Frankreich, in Belgien, in Russiand! Ailes!» [Ça ne fait rien! Nous voulons l'entendre 
encore! C'est si beau! Parle-nous encore de la guerre, grand-papa! Tout! Toutes tes 
expériences! En France, en Belgique, en Russie! Tout!]' 7 En écoutant les histoires, les 
enfants s'émerveillent devant l'ancien combattant: «Die Augen der Buben blitzen. Auf 
der Madelfrische Wangen rollenheimlich die Tranen» [Les yeux des garçons scintillent. 
Des larmes fraîches coulent tranquillement sur les joues d'une fillette]' 18 L'admiration 
des civils, ou plus particulièrement des jeunes dans ce cas-ci, est donc présente dans 
chacun des camps. 
Ensuite, les combattants peuvent se servir de leur expérience au front et de leur 
réputation chez les civils pour se tirer de situations embarrassantes. Dans notre corpus, 
nous avons relevé deux cas où un combattant fait face à la justice dans la société civile, 
mais est acquitté grâce à ses faits d'armes. Dans l'article «Aux Assises» du journal Le 
117 «Trume », Die Sappe, n° 15 (1916), p. 2, voir BDIC. 
118 Ibid. 
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120 court, le jury demande à un soldat ce qu'il a à dire pour se défendre lorsqu'il est 
accusé d'avoir commis un crime: «J'étais à Verdun, Monsieur le Président »1 19 À ce 
moment, le jury se met à pleurer et le président « se mouche vigoureusement pour cacher 
son émotion. [ ... ] Le sieur Duthoi, est acquitté »120  En plus du respect accordé au 
combattant, nous pouvons voir dans cet exemple que la bataille de Verdun porte déjà en 
elle une certaine signification même à l'extérieur de la sphère militaire. Le deuxième 
exemple, très semblable au précédent, est tiré d'un texte paru le 15 mars 1917 intitulé 
«Échos de Partout ». Alors qu'il se trouve en cour devant le juge, monsieur Gamelin, dit 
«Mon bon Auguste », est acquitté d'un méfait grâce à ses états de service: «"Mon bon 
Auguste" a été laissé en liberté provisoire en raison de ses bons antécédents (a fait la 
grande guerre comme fourrier dans un bataillon de chasseurs) »121  Le respect et 
l'admiration que doivent les citoyens aux combattants sont démontrés de manière 
évidente dans ces deux situations. 
L'admiration que vouent les civils et la famille aux combattants atteint parfois un 
niveau hors de l'ordinaire. Nous avons lu un article où un membre de la famille est même 
prêt à se sacrifier pour tenter de sauver un soldat, ou du moins améliorer sa qualité de vie 
pendant un court laps de temps. Dans l'article «Dévouement conjugal» du journal Le 
Pèpère, une femme se met à pleurer en apprenant que son mari est dans un endroit 
dangereux au front. Elle rédige alors un télégramme à l'officier supérieur de son mari: 
«Accordez de suite permission titre exceptionnel à soldat Jules Larmiset, femme 
morte »122.  Après avoir envoyé son télégramme, la femme retourne chez elle et, pour que 
son mari n'ait pas de problème à rentrer, s'ouvre le ventre avec un couteau de cuisine 
«sans un soupir, sans un regret, sans crainte des courants d'airs... »123  Il s'agit ici d'un 
cas extrême et nous ne savons pas s'il relève de la réalité ou de la fiction, mais cela 
démontre néanmoins que les combattants croient que les civils sont conscients de ce que 
les soldats doivent subir au front jour après jour. Dans l'imaginaire des soldats, cela 
119 < Aux Assises », Le 120 court, n°33 (5 mars 1917), p. 4, voir BDIC. 
120 Ibid. 
121 «Échos de Partout», Le 120 court, n033 (15 mars 1917), p.  4, voir BDIC. 
122 « Dévouement conjugal », Le Pèpère, n°37 (7 juillet 1917), p.  3, voir BDIC. 
23  Ibid. 
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témoigne enfin d'une volonté de la part des civils de faire des sacrifices pour améliorer le 
moral des troupes et leur faciliter la vie, même si l'exemple précédent se trouve à la 
limite du possible. 
À l'inverse, le dévouement des soldats au front semble aussi avoir un effet sur le 
moral des civils restés à l'arrière. Les nouvelles de la combativité des soldats se 
propagent jusqu'à l'arrière et cela donne confiance aux civils comme le montrent les 
paroles de cette chanson écrite par une lectrice du journal Le 120 court: 
«Bref "120 Court", nous t'admirons, 
Et fidèles, nous te lirons, 
Tu peux le croire, 
Jusques à la Paix, car c'est toi 
Qui nous aides à garder.foi 
En la Victoire! » 124 . 
Le journal agit ici comme intermédiaire entre le front et l'arrière, transmettant les 
informations dans les villes et villages. Cependant, les nouvelles de la guerre peuvent 
aussi parvenir jusqu'à ces endroits par d'autres moyens. En effet, les permissionnaires 
racontent leurs histoires aux civils lorsqu'ils profitent d'un moment de congé. Cela a pour 
effet de donner confiance aux civils et de leur permettre de tenir: «Le froid, la vie chère 
et parcimonieusement rationnée, ébranleraient le moral déjà anémié des civils s'ils ne 
recevaient pas les encouragements revivifiants des permissionnaires. Ceux-ci prodiguent 
la bonne parole : - On les aura... .et la Paix aussi! »125.  Il semblerait donc que les 
nouvelles du front apportées par les permissionnaires soient une des raisons expliquant la 
ténacité des civils malgré les conditions de vie difficiles. Ces derniers n'ont aucun doute 
lorsqu'il s'agit de la parole des soldats qui semble être une référence sûre concernant les 
nouvelles du front: «Allons donc, le Monsieur du premier est très bien renseigné. Il 
affirme qu'au Printemps, en juin au plus tard, tout sera fini, les boches n'auront plus de 
vivres, plus de munitions, plus d'espoir.....Comment le sait-il? C'est un poilu qui l'a dit 
124 « Lyre... entre les Lignes », Le 120 court, n°35 (15 mai 1917), p.  2, voir BDIC. 
125 « Les tuyaux », Le 120 court, n°33 (15 mars 1917), p. 1, voir BDIC. 
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hier chez l'épicier d'en face! »126.  Ainsi, les nouvelles des soldats amènent une lueur 
d'espoir à l'arrière que la guerre se terminera bientôt. 
L'incompréhension des civils quant à la situation au front 
Malgré les bonnes nouvelles qu'ils apportent à l'arrière, les soldats n'ont pourtant 
aucune raison de se réjouir concernant leurs conditions de vie au front. Ils doivent 
affronter plusieurs obstacles quotidiennement: boue, pluie, froid, bombes, poux, rats, 
trop petites rations de nourriture, etc.' 27  De plus, leurs moments de repos sont occupés 
par leurs obligations militaires qui demandent beaucoup d'énergie, par exemple les tours 
de garde, les inspections et les réparations des tranchées 128 . C'est pourquoi d'après notre 
lecture des journaux de tranchées, nous croyons que les civils ont une vision irréaliste de 
ce qu'était la vie au front. Les gens de l'arrière semblent se concentrer sur les aspects 
héroïques du rôle de soldat, mais la réalité était toute autre. L'auteur d'un texte du journal 
L'Écho des guitounes représente bien l'attitude des soldats par rapport à la vision 
qu'avaient les civils de la vie au front. 
Dans l'article «Bibliographie », l'auteur tient une chronique littéraire où il 
résume des ouvrages qu'il recommande ou non aux lecteurs. Dans le numéro du 14 
juillet 1917, il fait un résumé de l'oeuvre Ceux de Verdun de Jacques Péricard: «C'est un 
bel hommage rendu aux héros immortels de Verdun qui nous sont présentés tels qu'ils 
sont en réalité et non tels qu'on se les imagine à l'arrière »129  Bien sûr, les informations 
que nous avons acquises dans cette étude au sujet des civils proviennent de textes de 
combattants. Nos résultats seraient probablement différents si nous avions fait l'étude de 
journaux racontant l'expérience de civils pendant la guerre. Nous croyons cependant que 
les représentations des civils quant à la vie au front n'étaient pas authentiques, 
principalement concernant la violence de guerre et l'intensité des combats vécus par les 
soldats. Si les soldats rapportaient des bonnes nouvelles à l'arrière, la raison première 
était donc qu'il ne fallait pas miner le moral des civils, ni celui des parents et amis. 
126 Ibid. 
127 Fuller, Troop Morale and Popular Culture, p.  59. 
28  Ibid., p. 62. 
129 « Bibliographie», L'Écho des guitounes, n °32 (14 juillet 1917), p.  3, voir BDIC. 
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Alors que les civils ne semblent pas tout à fait comprendre ce qui se passe au 
front, les soldats décident d'aborder le sujet par des blagues ou des moqueries. Dans une 
parution du journal Le 120 court, des abonnés civils se plaignent que leur exemplaire du 
journal «est trop propre pour un journal du front » 130 Les rédacteurs du journal leur 
offrent donc cette possibilité : «Les abonnés qui voudront recevoir leur numéro déchiré 
par les obus ou souillé, d'une boue authentique, n'auront qu'à nous en faire la 
demande » 131 Même si ce récit est fictif, on peut voir que les combattants croient que les 
gens de l'arrière ne réalisent pas pleinement la gravité de la situation au combat. De plus, 
l'utilisation de symboles représentatifs du champ de bataille en dehors du contexte de la 
guerre renvoie au concept de banalisation de la violence que nous avons expliqué 
précédemment. La signification de certains objets tels les obus et la boue des tranchées, 
qui est normalement liée à la violence et la brutalité du conflit, se trouve banalisée afin de 
diminuer l'impact psychologique sur les lecteurs. 
Un deuxième exemple est tiré de l'article «Horribles détails» du journal Le 120 
court. Un permissionnaire raconte à un de ses camarades qu'il est déçu, car ses histoires 
de guerre n'impressionnent pas les civils. Son camarade lui répond: «Ton récit sera 
toujours trop sincère pour être passionnant; et puis, comment veux-tu que des gens 
s'apitoient sur le sort d'un gaillard de ton allure? En te voyant si fort et si confiant, peut-
on croire que tu reviens d'un enfer et surtout que tu y retournes? »132  D'après ce récit, les 
civils sont confiants non seulement grâce aux nouvelles que rapportent les 
permissionnaires, mais également parce que ces derniers ont fière allure lorsqu'ils sont de 
passage à l'arrière. L'attitude des combattants a donc elle aussi un effet sur le moral des 
civils. Le camarade du soldat termine de cette façon: «Si tu tiens à intéresser tes 
contemporains, situ veux que tout ton voisinage parle de toi avec orgueil, il faut qu'on 
puisse le faire au passé. Pour cela, il te faut trépasser Ainsi, les civils ne s'intéressent 
qu'aux histoires extraordinaires venant du front et pour combler ce critère, il semble que 
la mort doit être présente dans le récit. Le personnage principal de l'article est agacé par 
130 «Notre canard », Le 120 court, n°34 (15 avril 1917), p. 2, voir BDIC. 
131 Ibid. 
132 « Horribles détails », Le 120 court, n°33 (15 mars 1917), p. 2, voir BDIC. 
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cette attitude adoptée par les gens de l'arrière et il ne comprend pas pourquoi le seul 
moyen de susciter l'intérêt des auditeurs est de mourir au combat. Comme nous le 
verrons dans les exemples qui suivent, les sources d'agacement envers les civils sont 
nombreuses en ce qui concerne les textes des journaux de tranchées rédigés par les 
combattants. 
Comme nous l'avons déjà dit, les conditions de vie à l'arrière sont très difficiles et 
les combattants en sont conscients. Ils font preuve de solidarité et de sympathie envers les 
civils, surtout en considérant le manque d'approvisionnement de produits essentiels ainsi 
que le rationnement' 34 . Dans une chronique parue le 15 avril 1917, un soldat donne des 
conseils à un civil qui se plaint d'avoir à inviter des amis et des membres de sa famille à 
manger alors que la nourriture est si difficile à trouver. Le soldat admet que la vie est 
«très chère chez nos amis les civils» et il comprend la situation du lecteur, lui 
prodiguant de l'aide comme il le peut' 35 . Cependant, les combattants ne veulent pas 
entendre parler trop souvent de cette question comme l'a noté Aime Lipp dans un article 
sur les journaux de tranchées allemands. Si les lettres provenant de la famille ou des 
femmes des soldats abordent trop ce sujet, ces derniers leur rappellent aussitôt qu'eux 
aussi vivent dans des conditions difficiles' 36 . Ainsi, les soldats s'en remettent à l'humour 
et au sarcasme pour se venger quelque peu de cette situation. 
Pour démontrer ce dernier point, voici un article du journal Le 120 court, intitulé 
«On dit... », qui porte sur les rumeurs du front. Dans le numéro du 15 mai 1917, une 
rumeur se lit ainsi : «On dit que des permissions spéciales vont être accordées aux 
héroïques civils pour en jouir sur le front, dans le but de se remettre des émotions de la 
vie chère »137.  Selon les soldats, les difficultés de l'arrière n'ont rien à voir avec ce que 
les combattants doivent vivre au front. L'affirmation de l'auteur est imprégnée de 
sarcasme et les soldats se moquent des civils. Le rationnement et le prix élevé des denrées 
ne sont pas comparables aux obus, au froid et aux autres dangers qui sont présents au 
134 Lipp, « Heimatwahrnehmung und soldatisches ,,Kriegserlebnis" », p. 232. 
«Conseils aux civils », Le 120 court, n°34 (15 avril 1917), p. 4, voir BDIC. 
136 Lipp, loc. cit., p. 233. 
137 «On dit... », Le 120 court, n°35 (15 mai 1917), p.  3, voir BDIC. 
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front. Dans le même ordre d'idées, l'article «Chronique civile» rit de la situation des 
civils alors que l'auteur s'imagine la fin de la guerre. Ce dernier affirme qu'« On ne 
redevient pas civil instantanément par le fait d'un changement d'uniforme» et que le 
gouvernement devrait donc offrir des cours d'instruction pour réintégrer les anciens 
combattants à la société 138 . Enfin, le soldat ridiculise les tâches quotidiennes des civils 
comparativement à ce que les combattants doivent endurer: «Rien de plus difficile, en 
effet, que de coucher dans un lit, mettre un chapeau melon, ajuster un faux-col, choisir 
une cravate, garder intact le pli du pantalon, se servir d'un parapluie... »139.  La misère 
des civils est peu importante par rapport à la vie des tranchées selon les combattants. 
Voici deux autres exemples montrant que les soldats se moquaient des biens et 
services des gens à l'arrière. Dans un premier cas, un soldat fait un commentaire sur les 
conditions de vie à l'arrière: «Aujourd'hui les civils n'ont ni gâteaux, ni théâtres, ni pain 
frais, ni tramways... Oui, mais... les Soldats non plus! »140  Ainsi d'après l'auteur, les 
civils devraient arrêter de se lamenter et profiter du calme qui règne à l'arrière 
comparativement à ce qui se déroule aux tranchées. Dans le deuxième exemple, un soldat 
fait remarquer sur un ton sarcastique qu'on annonce chaque jour de nouvelles privations 
dans les communiqués de l'arrière: «plus de gâteaux, plus de sucre, plus de viande, plus 
d'essence »141.  Alors le soldat poursuit: «Vous pouvez, en lisant ce dernier, jouer au 
petit jeu: Qu'est-ce qu'on va leur supprimer demain? Le lapin, le pain, le boudin, le vin, 
la salle de bains... »142  Le combattant admet donc que les conditions sont difficiles à 
l'arrière, mais il reste encore beaucoup aux civils avant de vivre dans des conditions 
similaires à celles du front. 
Les textes des journaux allemands abordent beaucoup moins le sujet de l'arrière 
que les journaux français. De plus, les récits des textes allemands qui font mention de 
l'arrière ont lieu sur le front de l'Est. Il est donc difficile pour nous de comparer les 
138 « Chronique civile », Le 120 court, n°37 (10juillet 1917), p.  4, voir BDIC. 
139 Ibid. 
140 Le Pèpère, n°39 (mars 1917), p.  3, voir BDIC. 
141 « Petits conseils », Le Pèpère, n°38 (20 mai 1917), p. 2, voir BDIC. 
142 Ibid. 
représentations des soldats de chacun des camps. D'après ce que nous avons observé, les 
conditions de vie semblent toutefois beaucoup plus dures pour les civils sur le front 
oriental. En effet, les journaux français parlent généralement des civils qui se trouvent 
dans les villes et villages à l'écart des combats. Du côté allemand, on parle plutôt des 
civils qui ont été présents lors d'affrontements armés et qui ont vu leur maison ou leurs 
récoltes détruites par les combats. Cet exemple tiré du récit «Erinnerungen aus 
Galizien », où l'auteur donne une description d'un village alors que lui et ses camarades 
font leur entrée, représente bien la violence vécue par les civils: «Aufder Strasse zogen 
endiose Karawanen der Fluchtlinge vorbei, sie raumten das Dorf oder die Stadt, auf die 
die Strasse zufuhrte, ailes mit sich fortschleppend was nur gerade zum tragen war, 
Rinder und Schweine und sonstiges Viehzeug liefzwischendurch ebenfails mit. Weinende 
Frauen und Kinder, Trostlosigkeit und Verzweflung aufallen Gesichtern» [Sur la route 
passe des caravanes de réfugiés de manière interminable, ils ont évacué le village ou la 
ville, où mène la route, tout avait disparu avec elle, ne restaient que les bovins et porcins. 
Il y a des femmes et des enfants en sanglots, la désolation et le désespoir se lisent sur tous 
les visages] ' 43 . La situation des civils français que nous avons analysée plus tôt, qui se 
plaignent de leur condition, est loin d'être aussi pénible que ce que les civils vivent dans 
ce dernier exemple. On ne parle pas de confiance envers les combattants, ni d'espoir que 
la guerre se termine rapidement, et on ne trouve surtout pas de blagues ou de moqueries à 
leur insu. Les conditions de vie semblent donc très différentes sur chacun des fronts et 
l'image que s'en font les soldats également. 
Un moment de repos essentiel pour les combattants : les permissions 
Un autre thème important en lien avec la vie à l'arrière qui se trouve dans les 
journaux de tranchées est la permission du soldat. Comme l'a noté John G. Fuller dans 
son livre Troop Morale and Popular Culture, les soldats ont besoin des permissions pour 
se détendre et décompresser 144 . Ils en profitent pour aller voir leur famille et s'éloigner du 
même coup des zones de combat. Selon Fuller, deux effets peuvent être observés en lien 
avec la permission et le moral des troupes. Dans le premier cas, revoir la famille, la 
«Erinnerungen aus Galizien », Die Sappe, n09 (15 février 1916), p.  3, voir BDIC. 
144 Fuller, Troop Morale and Popular Culture, p. 72. 
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maison et les amis dérange les soldats, leur rappelant à quel point ils sont loin de chez 
eux et qu'ils doivent endurer des conditions de vie difficiles quotidiennement dans les 
tranchées' 45 . Dans le deuxième cas, le renouvellement du contact avec la famille et 
l'arrière rappelle aux soldats pourquoi ils se battent et cela peut leur donner un regain 
d'énergie' 46 . Dans notre corpus, nous avons retrouvé des exemples représentatifs des 
deux situations. 
Le départ pour la permission . un moment de joie et de bonheur 
Premièrement, le départ pour la permission est la plupart du temps un moment 
heureux pour le soldat. On l'utilise même comme analogie pour qualifier une belle 
journée: «Cet après-midi fut aussi radieux que le visage du poilu sur le départ en 
perme »147.  Ainsi, les soldats ont hâte de quitter le front et de se retrouver à l'arrière en 
congé. De plus, les combattants semblent si excités à l'idée de partir qu'ils ne sont pas 
concentrés à leurs tâches. Dans l'article «Un concours intéressant », on raconte une 
journée où des joutes sont organisées entre les soldats. Lors des différentes compétitions, 
les spectateurs notent toutefois «un manque d'entraînement facile à expliquer »148  La 
raison est bien simple : «La plupart en effet se trouvaient soit à la veille du départ, soit au 
lendemain du retour... de permission. Or chacun sait qu'un poilu placé dans l'une ou 
l'autre de ces alternatives ne jouit pas de tous ses moyens mêmes physiques »149.  Les 
soldats dont il est question ont la tête ailleurs : certains vivent l'excitation du départ vers 
l'arrière tandis que d'autres sont déconcentrés parce qu'ils viennent tout juste de revenir. 
Cependant, il est impossible de savoir s'ils sont démoralisés ou heureux à la suite de leur 
retour, selon le concept de Fuller. Néanmoins, l'auteur du texte et les autres combattants 
semblent tous d'accord sur le fait que les permissions ont un impact évident sur le moral 
et l'attitude des soldats. 
145 Ibid., p. 73. 
146 Ibid. 
« Un concours intéressant», Sans tabac!, n°36 (19juillet 1917), p. 3, voir BDIC. 
148 ibid.  
149 Ibid. 
88 
Nous avons remarqué que les textes des journaux abordent le sujet des 
permissions davantage sur un ton léger et humoristique lorsque la joie se fait ressentir. 
Deux exemples démontrant ce dernier point ont été tirés de notre corpus et ont pour 
thèmes les permissions et la famille. Dans le premier cas, un soldat demande une 
permission au ministre de la Guerre pour aller voir ses jumeaux nouveau-nés: «Or, 
Monsieur le Ministre, on veut m'appliquer tout simplement le règlement ordinaire qui 
accorde quatre jours à la naissance de chaque enfant. Veuillez donc être assez aimable 
pour dire à mon Capitaine que j'eu bien droit à huit jours de permission »l 50 Dans le 
deuxième exemple, un soldat demande une permission pour assister à la naissance de son 
enfant et il l'obtient. Au moment de l'accouchement, le médecin lui annonce qu'un 
deuxième bébé naîtra en même temps: «Affolé, le permissionnaire court au téléphone et 
rédige la dépêche suivante: Ai honneur demander prolongation. Renfort attendu » 
Dans les deux situations, les anecdotes sont présentées sous forme de blagues avec 
comme objectif de simplement divertir les lecteurs. 
Le malaise du retour à la vie civile 
Le bonheur n'est toutefois pas toujours au rendez-vous lorsqu'il est question des 
permissions. En effet, un soldat français raconte une histoire différente des précédentes 
dans le journal Le 120 court alors qu'il ressent un grave malaise lors de sa permission. 
Dans son texte, l'auteur livre ses états d'âme après avoir eu un congé à l'arrière. En 
arrivant à la maison lors d'une permission, son arrivée alerte toute la famille et il doit 
franchir «un barrage d'embrassades » 152 Cela devrait représenter un grand moment de 
joie et de soulagement pour le soldat, mais c'est plutôt le contraire qui se passe alors qu'il 
ne se sent plus à l'aise chez lui : «L'entrée de "sa" chambre le surprend. Habitué aux 
larges horizons, la pièce lui paraît étroite, il se sent trop grand »153.  Il est intéressant de 
noter ici que le mot « sa» est entre guillemets, signifiant que l'auteur ne ressent pas de 
sentiment d'appartenance envers cette pièce qui devrait pourtant être la sienne. Ensuite, le 
150 « Rc1âmation », Sans tabac!, n°34 (20 mars 1917), P.  5, voir BDIC. 
151 « Échos du 35-9 », Le Pèpère, n°37 (7 juillet 1917), p.  2, voir BDIC. 
152 « Des permissions», Le 120 court, n°35 (15 mai 1917), p.  2, voir BDIC. 
153 Ibid. 
soldat semble irrité par ses proches et il ne se reconnaît plus lui-même: le soldat se 
regarde dans la glace et «elle semble surprise de contempler un poilu et le civil poilu 
s'étonne de cet étonnement »154.  Le soldat connaît une tout autre vie depuis le début du 
conflit et il a du mal à revenir à ses habitudes d'avant-guerre. La permission ne lui permet 
pas de se détendre et d'oublier les horreurs du front. Enfin, il est agacé par les civils qui 
ne savent pas ce qu'il doit endurer jour après jour aux tranchées. 
Une série d'articles du journal L 'Écho des guitounes représente bien l'agacement 
des soldats ainsi que l'incompréhension des civils quant à la situation des combattants. Il 
s'agit d'articles qui s'intitulent «Le code des convenances» et qui portent sur le savoir-
vivre des civils. L'auteur a recueilli une panoplie de phrases et d'expressions qu'il ne faut 
pas dire à un permissionnaire lorsqu'il est en congé. Voici les meilleurs exemples 
«Encore vous! Mais il n'y a pas longtemps que vous êtes venu, il me semble! [ ... ] Je ne 
vous demande pas comment ça va, avec une mine superbe comme la vôtre, on ne peut 
qu'être en bonne santé. Il me semble que vous avez engraissé? [ ... ] Je vous dis "bonne 
chance" puisque c'est la formule consacrée, mais, entre nous, vous ne courez pas grand 
risque, n'est-ce pas, même lorsque vous êtes en ligne? »155  Un total d'une vingtaine de 
phrases se trouve dans les deux articles, mais nous avons choisi celles qui démontrent le 
mieux l'irritation des soldats relativement à l'attitude des civils. 
Les blagues des soldats à 1 'endroit du mauvais fonctionnement du système administratif 
Laissant les civils de côté, d'autres soldats préfèrent rire du système des 
permissions dans les textes qu'ils soumettent aux journaux de tranchées. Les soldats se 
moquent d'abord de la lenteur et de la complexité du système administratif. Dans l'article 
«Échos du 35-9» du journal Le Pépère, des soldats posent des questions sur le 
fonctionnement du système: «Plusieurs camarades nous ont demandé de leur expliquer 
d'une façon claire le nouveau régime des permissions. C'est extrêmement simple »156. 
Une longue explication s'en suit où on retrouve de multiples amendements et 
'i" Ibid. 
155 « Le code des convenances», L'Écho des guitounes, n °30 (20 avril 1917), p. 3, et n°31 (25 mai 1917), 
p. 3, voir BDIC. 
156 « Échos du 35-9 », Le Pèpère, n°39 (mars 1917), p. 1, voir BDIC. 
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modifications au régime précédent. L'explication ne fait aucun sens et l'auteur du texte se 
moque littéralement du système des permissions. La complexité du régime est sans 
équivoque, tout cela pour dire qu'il est extrêmement difficile pour les soldats d'y avoir 
droit. Un deuxième texte, tiré du journal Sans tabac!, s'attaque plutôt à la lenteur du 
processus. L'image d'une horloge est utilisée: «chacun voit avancer l'aiguille vers son 
jour de permission. Ses progrès sont lents mais sûrs. Il faut environ quatre mois pour que 
le tour complet ramène aux premiers instants déjà écoulés. Une liste de noms à la file, 
remplace la série des heures »157.  Les soldats semblent donc assurés de partir en 
permission, mais ils ne savent pas combien de temps il leur faudra attendre pour l'obtenir. 
Une fois en route vers l'arrière, les soldats ne sont pas au bout de leur peine. Si les 
blagues à l'endroit de la vitesse du système administratif sont fréquentes, celles au sujet 
des trains de permissionnaires le sont tout autant. Les soldats doivent prendre leur mal en 
patience lorsqu'ils sont amenés en permission et les références à la lenteur des trains de 
permissionnaires reviennent souvent. Dans Le Pépère du 7 juillet 1917, on trouve sous le 
titre de l'article s'intitulant «Fables-express» cette mention entre parenthèses: 
«Quoique les express soient interdits aux permissionnaires! »158  Bien entendu, les trains 
rapides ne sont pas formellement interdits aux soldats envoyés en permission. L'auteur 
fait plutôt allusion au fait que le système administratif est très lent et qu'il faut beaucoup 
de temps à un combattant pour avoir droit à un congé et se rendre à l'arrière des lignes. 
Une chanson ayant pour titre «Le Train des Permissionnaires» tirée du même journal 
montre également ce point: 
« Un train plus lent que la tortue, 
Dont les wagons, d 'âge incertain, 
Se tamponnent à chaque aiguillage. 
Et 1'G. V. C. dit: "Pauv ' garçons! 
La machin' doit manquer d'charbon... 
C'est un train de permissionnaires!" »159 
« Une nouvelle horloge », Sans tabac!, n036 (10 juillet 1917), P.  2, voir BDIC. 
158 « Fables-express », Le Pèpère, n°37 (7juillet 1917), p.  3, voir BDIC. 
« Le Train des Permissionnaires », Le Pèpère, n°39 (mars 1917), p.  3, voir BDIC. 
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En plus d'être lents, les trains semblent très inconfortables ou du moins mal entretenus, 
d'où l'allusion à l'âge incertain du train. Tous les aspects du système des permissions 
semblent donc ne pas fonctionner correctement, de l'administration aux moyens de 
transport. 
Les représentations de la figure de l'embusqué 
Le dernier thème que nous avons analysé dans les journaux est la figure de 
l'embusqué. Tout d'abord, il est important de noter que « l'embusquage » lors de la 
Première Guerre mondiale, phénomène essentiellement français, ne constitue pas une 
nouveauté. En effet, la France a déjà été aux prises avec ce problème par le passé. Durant 
les guerres révolutionnaires par exemple, des citoyens ont échappé à la levée en masse et 
à la réquisition d'août 1793 par plusieurs stratégies 160 . Le terme « embusqué » n'était 
cependant pas encore employé à cette époque. De plus, cette dénomination n'a pas 
toujours eu une connotation négative. Ce n'est qu'à partir du milieu du XIXe  siècle qu'on 
l'associe au soldat qui échappe au combat 161 . Malgré tout, si le problème de l'embusqué 
était déjà présent lors de la Révolution française, c'est pendant la Première Guerre 
mondiale qu'il atteint son point culminant. Ainsi, en mobilisant une grande partie de la 
population adulte masculine et en l'exposant à la mort comme aucune autre guerre ne 
l'avait fait auparavant, la guerre de 14-18 «reformule la problématique en des termes 
nettement plus dramatiques et avec des enjeux d'un tout autre ordre » 162 
Les deux premières années de la guerre, soit de 1914 à 1916, représentent 
l'apogée de « l'embuscomanie » ou chasse à l'embusqué. Ce personnage est très présent 
dans les discussions et les représentations collectives puisqu'il se retrouve au coeur d'un 
débat politique important: «comment et en vertu de quels principes la République 
entend-elle utiliser ses citoyens pour défendre son sol et obtenir la victoire? La seule 
réponse qui a longtemps prévalu tient en quelques mots: "l'égalité de l'impôt et du 
160 Charles Ridel, Les embusqués, Paris, Armand Colin, 2007, p. 9. 
161 Ibid., p. 19. 
162 Ibid., P. 10. 
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sang" »163  Le problème majeur est ainsi lié à l'essence même du régime républicain qui, 
depuis sa mise en place en 1870, a appliqué le principe d'égalité à la plupart des champs 
de la vie sociale ou politique 164 . En ignorant les citoyens qui fuient leurs responsabilités 
et leur devoir de combattre, l'État ne respecte pas ses engagements moraux envers la 
population. Au fur et à mesure que le débat prend de l'ampleur, la question de 
l'embusquage se répand à l'ensemble de l'Hexagone allant des grandes villes jusqu'aux 
campagnes. Le problème n'est cependant pas présent uniquement à l'arrière et les soldats 
aussi sont mécontents. On demande même aux officiers de rédiger des rapports sur le 
moral des combattants et sur l'embusquage qui notent que: «la haine de tous ceux que 
les combattants englobent sous la désignation "d'embusqués" est au moins aussi 
répandue que celles des Allemands »165  Jusqu'en 1916, la situation est donc très 
alarmante à l'arrière et au front. 
À partir de 1916, on observe un tournant dans les représentations collectives et les 
discours politiques sur le problème des embusqués. Avec des batailles comme Verdun et 
la Somme, l'année 1916 souligne le caractère déterminant de l'effort productif et 
logistique de l'intérieur ou de l'arrière 166 . Avec les nouvelles priorités industrielles, 
comme la production d'armements et de munitions de guerre, les hommes mobilisés à 
l'arrière se retrouvent un peu plus nécessaires à chaque instant. Ces nouveaux besoins de 
main-d'oeuvre combinés à l'intensité événementielle et politique de l'année 1917 font en 
sorte que le problème des embusqués perd une partie de sa légitimité idéologique et 
stratégique. La catégorie «effectifs» ne désigne plus seulement les troupes armées, mais 
aussi la main-d'oeuvre industrielle et agricole. Puisqu'il est démontré que la victoire se 
joue aussi sur le front intérieur, la présence d'un militaire à l'arrière devient mieux 
acceptée. L'opinion publique semble avoir compris et accepté la nécessité de nouveaux 
critères d'affectation militaire : au principe d'égalité, il faut substituer les principes 
d'équité et surtout d'utilité pour la Défense nationale ' 67 . La presse change également son 
163 Ibid., p. 67. 
164 Ibid., p. 78. 
161 Ibid., p. 71. 
166 Ibid., P.  120. 
oe 
167 Ibid., P.  125. 
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opinion: «l'égalité absolue dans les tâches et les périls du front n'est pas possible »168 
De leur côté, les civils et les combattants, qui comprennent mieux les conditions du 
combat et qui sont persuadés d'être mieux gouvernés, sont moins sujets à 
l'embuscomanie' 69 . Si ces changements se sont opérés dès 1916 pour les politiciens et les 
civils, le recul a lieu davantage dans la deuxième moitié de 1917 chez les combattants 170 . 
Voici donc ce que nous avons trouvé sur la thématique de l'embusqué dans notre corpus. 
Un portrait de la figure de l'embusqué 
Dans les journaux de tranchées, l'embusqué apparaît comme un traître, plus guidé 
par l'égoïsme que le patriotisme. La qualité qu'on lui attribue le plus souvent dans les 
textes est la lâcheté. Il préfère se cacher dans des retraites sûres, des coins tranquilles, des 
abris, des trous et quand il est enfin obligé de se rapporter à l'armée, il choisit les tâches 
les moins dangereuses ' 71 . Dans «Le Poème au Débusqué» de L 'Écho des guitounes, 
l'embusqué vivait confortablement et dormait bien, à l'abri de tous les dangers des 
combats: 
« T 'étais p't 'être pas assez caché. 
La loi Dalbiez est y 'nue t 'chercher 
Et t 'arracher à tes pap 'rasses. 
Mon pauv 'poilu, mon brav 'poilu, 
C'était trop facile, vois-tu, 
De n faire la guerr' que sur des cartes. 
Maint 'nant te voilà plus pâli. 
T'as qu'un peu depaill'pour tfaire un lit, 
Tu bect 's du singe et des patates » 1 72 • 
La loi Dalbiez, votée le 17 août 1915, vise à assurer une meilleure répartition des 
hommes mobilisables en France afin de soutenir l'effort de guerre ' 73 . Avec la mise en 
application de cette loi, plusieurs individus qui sont dispensés de leur service militaire ou 
qui sont alors considérés comme embusqués sont obligés de se rapporter à l'armée. Ainsi, 
168 Ibid., P. 123. 
169 Ibid., p. 120. 
170 Ibid. 
Ibid., p. 24. 
172 « Le Poème au Débusqué », L 'Écho des guitounes, n °30 (20 avril 1917), p. 1, voir BDIC. 
Ride!, op. cit., p. 81. 
comme dans le poème, l'embusqué quitte le confort de l'arrière et il doit maintenant vivre 
dans les mêmes conditions que les autres soldats. 
Son arrivée au front est pour la plupart du temps difficile alors qu'il doit faire face 
à la réalité de la guerre pour une première fois comme le décrit ce texte tiré du journal Le 
120 court: l'embusqué est «beau, bien astiqué, jette des regards affolés sur le spectacle 
sauvage qui l'entoure. Il tient son képi rigide à la main »174.  L'embusqué est mal préparé 
pour affronter cette épreuve et à la vue des tranchées, il veut rapidement retourner chez 
lui à l'arrière. Il n'est pas prêt à affronter les violences du front: 
«Je me sens déjà fatigué, 
Rien qu'à lir' le communiqué. 
Et toutes vos histoires de batailles 
La nuit, m'empêchent de dormir, 
Je n 'veux pas mourir! 
Dans mon Bureau 
Ou ma chambre jolie, 
Le fourneau 
Est si chaud 
Quej 'en oublie 
Toute la guerre »175. 
La peur est évidemment la première raison qui pousse quelqu'un à 
s'embusquer 176 . Il s'agit d'un sentiment tout à fait normal considérant ce que les soldats 
endurent dans les tranchées, comme le souligne l'auteur du poème au débusqué cité 
précédemment: 
«Et si un jour tu as 1 'cafard, 
- Ça arrive quelqu fois, par hasard - 
Dis-toi qu'il y a plus d'élégance, 
Plutôt qu 'd'être un gros manitou, 
Dans un bureau, je n 'sais pas où, 
D'être un simple soldat de France » 177 
« Haut les cors! », Le 120 court, n°36 (10 juin 1917), p.  5, voir BDIC. 
Ibid. 
176 Ridel, op. cit., p. 26. 
«Le Poème au Débusqué », L'Écho des guitounes, n°30 (20 avril 1917), p. 1, voir BDIC. 
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Par contre selon l'auteur, mieux vaut avoir peur et être au front à faire son devoir que de 
se cacher à l'arrière. 
L 'embusqué .• un personnage mal aimé des combattants 
Tous ces commentaires faits à l'endroit des embusqués ont pour but évident de se 
moquer d'eux. Les combattants sont mécontents d'avoir affaire au problème de 
l'embusquage, mais ils font tout de même preuve d'une certaine retenue dans la plupart 
des cas. Il arrive cependant que les moqueries fassent place à la haine dans les textes des 
journaux. Par exemple, une pièce de théâtre raconte l'histoire d'un embusqué qui arrive 
au front. Ce dernier trouve rapidement des excuses pour quitter les tranchées : «Je suis 
malade et trop fragile, pas d'appétit, je n'suis bon à rien! »178  C'est à ce moment qu'un 
soldat dans la salle lui crie: «Alors, y a qu'à t'suicider! ». Est-ce que ces paroles font 
partie du scénario de la pièce de théâtre? Il est probable que ce soit le cas. Néanmoins, le 
fait que cette phrase se retrouve dans le texte démontre qu'il s'agit d'une attitude partagée 
par plus d'un soldat au front. 
Dans un deuxième exemple tiré d'une chanson du journal Le Pèpère, l'auteur 
s'imagine des permissionnaires à bord d'un train qui ne se gêneraient pas pour engueuler 
des embusqués qui fuient le front: 
« Eh! ! 'embusqué, quand c'est qu 't 'arrives? 
C'est-y qu 'tu vas prendr' l'offensive? 
Tu t 'arrêt 'ras au bord du Rhin? 
Mais ceci ne se produit guère 
Car maint 'nant tous les embusqués 
Connaiss 't 1 'heure et se tienn 't cachés 
Pour ne pas se faire engueuler 
Par le train des permissionnaires! » 179 
Cet article n'est pas le seul où on retrouve ce genre d'aversion envers les embusqués. Un 
peu comme nous avons vu précédemment alors que des figures animales sont utilisées 
pour représenter l'ennemi, une dépêche du journal Le Pépère reprend ce genre de 
178 « Haut les cors! », Le 120 court, n°36 (10juin 1917), p. 5, voir BDIC. 
179 « Le Train des Permissionnaires», Le Pèpère, n039 (mars 1917), p. 3, voir BDIC. 
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comparaison avec les embusqués: «La mobilisation des bêtes se poursuit. (Nous ne 
voulons pas dire par là que les embusqués arrivent au front!) »180.  Tout comme Ridel l'a 
noté au cours de ses recherches, les représentations animales sont un moyen 
d'extérioriser la haine ressentie envers la figure de l'embusqué au même niveau que le 
soldat ennemi' 8 '. 
Enfin, la haine fait parfois place à l'humour lorsque les journaux abordent le sujet 
de l'embusqué. Dans l'article «Un franc par jour! » du journal Le Pèpère, l'auteur 
explique le fonctionnement d'un nouveau système de soldes basé sur le travail accompli. 
Ainsi, 10 % des sommes payées au soldat est retenu pour la constitution d'une retraite. Le 
combattant note cependant: «Enfin les embusqués qui sont sûrs de revenir de la guerre 
paieront dès maintenant l'impôt sur le... revenu »182  Les embusqués, qui sont à l'abri 
hors des zones dangereuses, sont assurés de rentrer en vie à la maison et l'auteur ne 
manque pas une occasion de jouer avec les mots pour le faire remarquer. 
Devant la peur, l'embusqué préfère parfois s'inventer des maux ou des infirmités 
qui le rendent inapte à l'effort de guerre et les soldats ne ratent pas une occasion de s'en 
moquer 183 . Dans un article qui s'intitule «Chronique Médicale », on parle de l'évacuite: 
«une maladie nouvelle qui a sévi dans l'armée depuis le début de la guerre »184  Elle se 
caractérise par « le désir qu'éprouve le soldat d'éviter la région des marmites »185  On en 
reconnaît trois formes particulières : l'évacuite aigu, subaiguë et chronique. Bien qu'une 
grande majorité des soldats ait peur à un certain moment pendant les combats, les 
embusqués atteints de la forme chronique de la maladie ne sont pas acceptés des autres 
combattants. Il s'agit bien sûr d'une maladie fictive, mais l'objectif de l'auteur est de se 
moquer des embusqués qui cherchent par tous les moyens à s'éloigner du front. 
180 « Échos du 35-9 », Le Pèpère, n°37 (7 juillet 1917), P.  2, voir BDIC. 
181 Ridel, op. cit., p. 48. 
182 « Un franc par jour! », Le Pèpère, n°39 (mars 1917), p. I, voir BDIC. 
183 Ridel, op. cit., p. 26. 
84 « Chronique Médicale », Sans tabac!, n°35 (lerjuin  1917), p.  6, voir BDIC. 
185 Ibid. 
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Après l'analyse de notre troisième et dernier thème, nous pouvons affirmer que la 
famille est indéniablement le sujet qui revient le plus fréquemment dans les journaux 
lorsqu'il est question de l'arrière. Les membres de la famille constituent une grande 
motivation afin de résister face à l'ennemi au front. Malgré ce sentiment d'attachement, 
l'expérience de guerre des combattants les tranchées a tout de même causé un 
éloignement avec les civils. La violence de guerre engendre des conditions de vie 
extrêmement difficiles au combat et les combattants se replient quelque peu sur eux-
mêmes, seuls capables de comprendre la vie aux tranchées. Cet éloignement se fait sentir 
particulièrement dans les articles racontant les récits de permissionnaires. Enfin, le 
mépris envers la figure de l'embusqué est encore très présent au printemps 1917. 
Contrairement à ce que nous pensions au départ, les soldats n'envient pas du tout la 
situation de ce personnage, préférant vivre les horreurs du front plutôt que de s'échapper 
du devoir de citoyen comme nous l'avons vu dans certains journaux. Comme l'a noté 
Charles Ride!, la fin de l'embuscomanie semble s'être opérée plus tard chez les 
combattants que chez les civils puisque nous en avons trouvé plusieurs mentions dans 
notre corpus. 
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__ 	 Conclusion 
Par la nature des informations trouvées et de l'expérience des combattants, le 
monde des journaux de tranchées peut être considéré comme une sphère publique tel 
qu'entendu par Jùrgen Habermas'. Tout comme les médias dont la presse fait partie, les 
journaux de tranchées ont eu le même effet en tant qu'« organes de la sphère publique» 
au service de la communication au sein du public 2 . Les journaux de tranchées ont eux 
aussi eu le rôle de support de l'opinion, des idées, des sentiments et des représentations 
des combattants du front. De plus, les journaux de tranchées représentaient une vision 
collective du front, capturant l'esprit de l'armée et exprimant une culture collective 3 . 
Cependant, cette culture ne pouvait être comprise entièrement que par ceux qui ont vécu 
les attaques, les bombardements et la mort, créant une sphère publique combattante. 
Un aspect de la théorie d'Habermas vient toutefois en contradiction avec la sphère 
publique constituée par les soldats et les journaux de tranchées. Chez Habermas, le public 
Habermas voit la formation d'une dissociation entre domaine privé et domaine public au moment où le 
capitalisme marchand et financier fait ses débuts. En effet, les transformations de la structure de l'économie 
qui s'opèrent rendent impossible le maintien des rapports féodaux de l'époque : l'activité économique se 
fonde sur un échange de biens plus étendu (en dehors des frontières des royaumes) et se place désormais 
sous le contrôle de l'autorité publique. Ainsi, jusqu'au XVllle  siècle, une nouvelle bourgeoisie se constitue 
parallèlement à la naissance de l'État moderne. La sphère publique autrefois structurée par la 
représentation, c'est-à-dire les symboles et les traditions entourant la Cour royale, fait place à une sphère 
publique au sens moderne. Ces fonctionnaires de l'administration royale, juristes, médecins, prêtres et 
professeurs qui se sont enrichis par l'expansion du commerce et qui s'intéressent aux questions 
économiques précédemment contrôlées par l'État deviennent les adversaires de l'autorité politique 
puisqu'ils y voient dorénavant leurs propres intérêts. Pour les individus qui constituent cette sphère 
publique bourgeoise, tout ce qui est considéré comme d'intérêt collectif concerne désormais les sujets de la 
monarchie et devient leur affaire. Alors que la sphère publique bourgeoise devient de plus en plus 
autonome, la presse fait son entrée comme moyen de communication de l'information et de diffusion des 
idées. C'est de cette manière que les «journaux politiques» commencent à paraître chaque semaine dès le 
milieu du XVlle  siècle. Les lecteurs, composés surtout de citadins et de bourgeois, se tiennent désormais au 
courant des nouvelles. Cependant, ils ne se contentent pas de lire les journaux et ils discutent également 
entre eux des questions qui sont de leur propre intérêt. De cette façon, la bourgeoisie crée un phénomène 
sans précédent dans l'histoire l'usage public du raisonnement et la discussion critique de sujets politiques, 
économiques, mais aussi artistiques et littéraires. Le principe de publicité de l'information, au sens de 
rendre accessible au plus grand nombre, est donc créé et devient un moyen de contrôle que le public 
bourgeois oppose au pouvoir de l'État. Dans ces conditions, les salons, les cafés et la presse servent de lieu 
de discussion créant un espace public habité par l'aristocratie et les intellectuels bourgeois. Au cours du 
xvllIe siècle, l'évolution de la presse l'a fait passer de simple support publicitaire de l'information vers un 
rôle de guide de l'opinion publique. 
2  Jflrgen Habermas, L'espace public. Archéologie de la publicité comme dimension constitutive de la 
société bourgeoise, trad. de l'allemand par Marc B. de Launay, Paris, Payot, 1993 (1962), p.  14. 
Fuller, Troop Morale and Popular Culture, p. 4. 
des XVIIe  et xvIIIe  siècles «ne touche pas l'homme du peuple, mais uniquement les 
couches cultivées ». Comme nous l'avons vu, la presse des tranchées était surtout 
partagée par les soldats du front qui se trouvaient en première ligne et non par les 
officiers ou les gens plus cultivés. Notre concept se rapproche donc davantage des idées 
d'Arlette Farge, qui a repris la théorie d'Habermas en choisissant plutôt d'étudier la 
naissance de l'opinion publique par le bas. Selon elle, «tout individu a compétence à la 
critique ». Ainsi, l'espace public n'est pas seulement constitué par une bourgeoisie ou 
des élites sociales cultivées, mais aussi par la grande masse de la population. Pour Farge, 
le peuple tente de se forger une identité en s'émancipant par la discussion politique tout 
comme nous avons observé les combattants qui tentent de s'évader, de s'épanouir, de se 
construire une identité en tant qu'individu et en tant que communauté en regard à une 
expérience horrible, mais partagée par le biais des journaux de tranchées. En ce sens, ils 
constituent un espace public qui appartenait aux soldats au moment de la Grande Guerre 
et dans les années qui suivirent, mais qui peut aujourd'hui être analysé afin d'en 
apprendre davantage sur leur vécu. 
À la suite de notre analyse, nous pouvons affirmer que la violence de guerre a 
réellement eu un effet sur les représentations des soldats français et allemands dans les 
moments et selon les thèmes ciblés dans notre travail. Par exemple, l'intensité des 
combats a permis aux soldats, en particulier les plus jeunes, de prouver leur valeur en 
faisant honneur à leur statut de guerrier et de protecteur de la nation. L'image du 
combattant vaillant et brave se retrouve très fréquemment dans les récits des journaux, 
représentant un idéal partagé dans les mentalités collectives des soldats. Les soldats ont 
conscience de la grandeur et de l'importance de la Première Guerre mondiale dans 
l'Histoire au moment même où les événements se déroulent et ils sont très fiers d'en faire 
partie. S'enrôler dans l'armée était aussi synonyme d'aventure alors que les jeunes 
soldats ont eu l'opportunité de quitter la monotonie de leur vie quotidienne et de partir 
vers une quête de liberté. Cependant, le sentiment d'excitation si présent dans les 
premières semaines de la guerre s'est affaibli peu à peu alors que les combats se sont 
' Habermas, op. cit., p.  33. 
Ariette Farge, Dire et mal dire. L 'opinion publique au X VIlle siècle, Paris, Seuil, 1992, p.  17. 
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poursuivis plus longtemps que prévu. La violence vécue par les combattants au front a 
constitué un obstacle majeur entraînant parfois un découragement et une baisse de moral 
des troupes. Ce découragement, principalement dû à l'incompréhension des combattants 
quant à l'évolution du conflit ainsi qu'à leur situation au front, a connu son apogée au 
printemps 1917 avec les mutineries qui ont sévi dans l'armée française. 
Ensuite, la violence a évidemment modifié l'image que les combattants avaient de 
leurs ennemis. Nous avons pu observer que la haine de l'adversaire est très présente en 
1916 et 1917 et elle se manifeste sous plusieurs formes, peu importe si les attaques sont 
dirigées contre un seul individu ou un peuple entier. Les auteurs mettent en évidence les 
défauts des nations ennemies dans les textes, anecdotes et illustrations en ne tenant pas 
compte du fait que les accusations soient fondées ou non. Il est aussi important de noter 
une différence majeure entre les journaux allemands et les journaux français causée 
principalement par la situation géographique des deux pays. Du côté de la France, la 
haine est essentiellement dirigée contre les soldats allemands alors que de l'autre côté, les 
soldats allemands se retrouvent au centre du conflit et doivent faire face à plusieurs 
adversaires différents. Les accusations sont donc portées contre les soldats français, mais 
également contre les Russes, les Américains et les Anglais. Il aurait été possible que les 
combattants fassent preuve de sympathie à l'endroit de l'ennemi au fur et à mesure que le 
conflit avance puisqu'ils vivaient une expérience similaire à la leur. Malgré tout, la haine 
l'a emporté, parfois stimulée par la propagande et les idées des intellectuels, du haut 
commandement, de la société et transformant le conflit en lutte entre races et civilisations 
opposées. Enfin, une dose d'humour était présente lorsque les auteurs prenaient plaisir à 
se moquer des pertes de terrains et des erreurs stratégiques commises par leurs opposants. 
Un fossé ne s'est pas uniquement créé entre les soldats des armées ennemies, mais 
également entre les combattants et les civils. Même si la famille et les amis sont des 
sujets qui reviennent très fréquemment dans les journaux et auxquels les combattants 
accordent une grande importance, cela n'a pas empêché les deux parties de s'éloigner au 
fil du conflit. En effet, l'expérience de guerre extraordinaire qu'ont vécue les combattants 
a créé une sorte d'isolement parmi la communauté combattante. La nature de la violence 
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de guerre, inexplicable pour quiconque ne l'a pas expérimentée, a fait naître chez les 
soldats un ressentiment envers ceux qui sont demeurés à l'arrière. Les civils, les amis, la 
famille représentent à la fois pour plusieurs combattants leur motivation à combattre et 
une source de mépris parce qu'ils n'ont pas eu à subir les atrocités du front. La 
thématique de l'arrière entraîne une ambivalence chez les combattants à l'égard des 
sentiments ressentis et le sujet des permissions n'est pas une exception. Le départ pour un 
congé est un moment attendu avec impatience, mais la joie peut rapidement se 
transformer en inconfort pour certains permissionnaires lorsqu'ils reviennent à leur 
domicile familial. De plus, la violence vécue dans les tranchées a aussi créé une grande 
animosité chez les combattants à l'endroit de ceux qui préfèrent fuir, c'est-à-dire les 
embusqués. Ces individus lâches ont marqué l'imaginaire des combattants comme nous 
avons pu le voir dans les journaux, et ce, même si l'embuscomanie était en déclin durant 
la période que nous avons étudiée. 
Concernant notre problématique initiale, il est difficile de dire si les 
représentations des soldats ont été modifiées par les crises et les défaites subies par les 
armées. Nous avons en effet décelé des sentiments comme la haine, la peur et le mépris 
comme nous l'avions prévu au départ, mais nous ne pouvons dire avec certitude s'ils ont 
été amplifiés par les batailles de Verdun et du Chemin des Dames. D'après les graphiques 
construits par Stéphane Audoin-Rouzeau dans sa thèse, les variations d'occurrence des 
différentes thématiques trouvées dans les journaux de tranchées sont minimes au cours de 
la guerre 6. Nous pouvons donc supposer que les aspects quantitatifs et qualitatifs sont 
proportionnels, mais une étude d'une plus grande ampleur permettrait de confirmer cette 
hypothèse. 
Les journaux de tranchées offrent une foule d'information qui n'a pas encore été 
décortiquée. Pendant nos recherches, nous avons recensé des thèmes supplémentaires qui 
pourraient faire l'objet de travaux futurs. Des mentions de soldats blessés gravement par 
les combats, plus tard appelés mutilés de la guerre, ont été observées dans les journaux. 
Une étude possible pourrait être effectuée sous la forme d'une comparaison entre la 
6  Audoin-Rouzeau, « Les soldats français et la nation », p. 77 et p.  82. 
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représentation des mutilés par les soldats durant la guerre et leur rôle dans les années qui 
ont suivi, par exemple à l'aide des recherches d'Antoine Prost 7 . Une autre question 
possible est celle des rumeurs ou «fausses nouvelles» comme les a appelées Marc 
Bloch8 . En étudiant un plus large corpus de journaux, il serait possible de noter les 
informations qui circulent sous forme de rumeurs, qu'elles soient fondées ou non. 
Comme Frédéric Rousseau l'a mentionné dans un de ses ouvrages, les combattants 
désirent être mis au courant de ce qui se passe au front 9 . Rousseau a remarqué que le 
niveau de communication entre les officiers et les soldats avait un effet sur le moral des 
troupes : moins les troupes étaient informées, plus un sentiment d'infériorité était 
présent 10 . Cette thématique représente donc une autre avenue possible dans l'étude de la 
presse des tranchées. Dans tous les cas, les journaux offrent encore aujourd'hui une 
grande quantité d'information inexploitée sur les représentations des soldats et leurs 
habitudes de vie pendant la guerre. 
Antoine Prost, Les Anciens combattants et la société française 1914-1939, Paris, Presses de la Fondation 
nationale des sciences politiques, 1977, 237 p. 
8  Marc Bloch, «Réflexions d'un historien sur les fausses nouvelles de la guerre », Revue de synthèse 
historique, tome XXXIII, n °97-99 (1921), p. 13-35. 
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Image 3 : Le 120 court, n°33 (15 mars 1917), P.  1 
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Image 6: «An der Somme », Die Sappe, n° 17 (octobre 1916), p. 11 
112 
Mij Image 7 : «Des Regiments Maschinengewehr », Die Sappe, n° 14 (15 mai 1916), P.  13 
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Image 9 : «Le repli stratégique », Le 120 court, n°35 (15 mai 1917), p. 1 
Image 10 : Die Sappe, n° 16 (septembre 1916), p.  4 
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